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PARIS.  ÉDITIONS  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

106,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN 


AVANT-PROPOS 


LA  bataille  de  la  Marne  est  la  première  victoire  que  la 
France  ait  remportée  en  Europe  depuis  Solfermo.  C'est 
une  grande  victoire,  qui  n'a  pas  seulement  brisé  l'élan  furieux 
des  armées  allemandes  et  sauvé  Paris:  elle  a  encore,  en 
même  temps  qu'elle  vengeait  nos  malheurs  passés,  donné  au 
monde  le  magnifique  exemple  de  ce  que  pouvait  la  valeur 
française,  de  ce  que  représentaient  pour  une  armée  la  force 
morale  et  l'idée  qu'elle  se  bat  pour  ses  foyers.  Sans  compter 


Les  cartes  qui  figurent  au  haut  de  cette  page  montrent,  à  gauche,  les  pointa  extrêmes  de 
l'avance  allemande  au  6  septembre  1914,  et,  à  droite,  la  partie  de  notre  territoire  encore  occupée 
par  l'ennemi    à   la   suite  de  la  bataille  de  la  Marne. 


-   3  - 


aue,  du  point  de  vue  militaire  envisagé  seul,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  tactique  et  stratégique. 

Sans  doute  est-il  bien  tôt  pour  en  tracer  un  tableau  complet, 
où,  comme  autant  de  brins  d'herbe  dans  un  paysage,  chaque 
trait  héroïque  aurait  sa  place  dans  le  vaste  ensemble.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  quand  les  relations  personnelles  et  les  rapports 
officiels  des  états-majors  et  de  l'Etat-major  auront  été  mis 
à  jour  et  publiés,  que  l'on  pourra  recomposer  de  toutes 
pièces  cette  sublime  épopée  de  sept  jours  d'efïorts,  de  sacrifices 
et  de  gloire.  Il  ne  paraîtra  pas  mutile,  néanmoins,  d'essayer 
de  grouper  dès  maintenant,  de  classer,  de  coordonner  les 
éléments  jusqu'ici  épars  et  de  restituer  la  physionomie  d'en- 
semble de  ces  formidables  événements.  Grâce  aux  infor- 
mations recueillies  au  jour  le  jour,  aux  précisions  à  nous 
apportées  par  des  officiers  bien  placés  pour  agir  et  pour  voir, 
grâce,  enfin,  à  nos  investigations  personnelles  sur  l'immense 
théâtre  de  cette  lutte  —  la  première  du  genre  —  à  travers  ces 
villes,  ces  villages,  ces  campagnes  qui  resteront  longtemps 
pour  l'imagination  française  les  témoins  du  formidable  choc, 
nous  pouvons  donner  à  cette  esquisse  des  contours  fort 
exacts,  tout  en  la  maintenant  dans  les  limites  de  cet  ouvrage, 
pour  l'illustration  duquel  on  a  réuni,  après  un  examen  minu- 
tieux, les  documents  graphiques  les  plus  caractéristiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  des  difficultés  évidentes, 
le  petit  livre  que  voici  prétend  apporter,  l'un  des  premiers, 
un  tableau  d'ensemble  de  faits  qui  sans  aucun  doute  reste- 
ront parmi  les  plus  marquants  et  les  plus  essentiels  de  la 
Grande  Guerre  —  faits  que  l'on  s'est  efforcé  de  présenter 
dans  l'ordre  rigoureux  des  événements  et  des  lieux. 


LA     BATAILLE     DE     LA     MARNE 

I 

PRÉLIMINAIRES 

AVANT  que  d'entreprendre  le  récit  même  des  événements 
qui  constituent  ce  que  l'on  a  déjà  nommé  la  bataille  de 
la  Marne,  il  convient  de  rappeler  d'abord  les  diverses  phases 
qui  les  ont  précédés,  depuis  le  premier  jour  de  la  guerre. 

Les  frontières  de  la  Belgique,  malgré  la  foi  des  traités, 
tenus,  on  le  sait,  par  l'Allemagne,  pour  de  simples  «  chiffons 
de  papier  »,  les  frontières  de  Belgique  avaient  été  violées  le 
4  août.  L'Angleterre  avait  aussitôt  ordonné  la  mobilisation 
générale  des  forces  du  royaume  et  déclaré  la  guerre  à  l'agres- 
seur. Faisant  suivre  la  rupture  des  négociations  d'une 
exécution  énergique,  les  premiers  contingents  des  troupes  bri- 
tanniques débarquaient  le  7  sur  le  continent.  De  notre  côté, 
en  même  temps  qu'elles  pénétraient  en  Alsace  pour  la  libéra- 
tion du  territoire  injustement  annexé  depuis  quarante-quatre 
ans,  les  armées  françaises  entraient  également  en  Belgique. 

Le  premier  choc  eut  lieu.  Mais,  malgré  l'héroïque  effort 
de  l'armée  belge,  la  résistance  superbe  des  forteresses  de 
Liège  et  de  Namur,  après  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  nous  fûmes  contraints,  en  présence  de  forces  supé- 
rieures violemment  poussées  en  avant,  de  marquer  un 
premier  mouvement  de  recul.  La  terrible  bataille  de  Charleroi 
(22-23  août)  nous  avait  obligés  d'accepter  la  guerre  sur  la 
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terre  française.  Notre  gauche  s'appuyait  le  31  sur  la  Somme  ; 
notre  droite  et  notre  centre,  moins  affaiblis,  luttaient  plus  effi- 
cacement en  Lorraine  et  sur  la  Meuse.  Mais  le  plan  alle- 
mand, concerté  de  longue  date,  d'une  marche  en  trombe 
sur  Paris  par  un  enveloppement  de  notre  aile  sauche  se  pour- 
suivait avec  une  rapidité  foudroyante.  Il  fallait  chercher  à 
enrayer  cette  offensive.  Le  grand  quartier  général  français 
y  veillait,  et  à  sa  tête  le  généralissime  mûrissait  une  tac- 
tique hardie,  cependant  que  l'opinion  publique  espérait, 
attendait  dans  la  fièvre. 

Il  n'est  pas  de  cœur  français  qui  ne  se  souvienne,  qui  ne  se 
souviendra  jusqu'à  son  dernier  battement,  avec  une  extrême 
précision,  de  l'angoisse  qui  étreignait  la  France  entière,  et  le 
monde  avec  elle,  pendant  cette  dernière  semaine  du  mois 
d'août  1914.  A  l'ivresse  enthousiaste  du  début,  avait  succédé 
une  contraction.  L'entrée  en  Alsace,  la  prise  de  Mulhouse, 
accueillies  avec  des  frémissements  d'orgueil  et  d'émotion 
par  tous,  seraient-elles  donc  sans  lendemain  ?  Nous  avions 
cédé,  nous  nous  repliions.  Paris,  le  pays  entier  suspendus 
aux  nouvelles,  n'en  recevaient  que  d'incertaines  ou  tout  au 
moins  d'insuffisantes  pour  calmer,  pour  assouvir  leur  fièvre 
d'apprendre  et  de  savoir.  Dans  une  petite  phrase  incidente 
et  sans  qu'on  y  eût  été  le  moins  du  monde  préparé,  un 
communiqué  fit  un  jour  connaître  à  trente-huit  millions  de 
Français  stupéfaits  que  le  front  de  combat  s'étendait  désor- 
mais «  de  la  Somme  aux  Vosges  ».  La  frontière  était  donc 
envahie,  l'ennemi  foulait  six  départements  du  territoire 
national. 

Les  combats  livrés  pendant  les  derniers  jours  d'août  sur 
les  bords  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  prenaient  à  peine 
fin  (ce  sont  ceux  que  les  Allemands  comprennent  dès  main- 
tenant sous  l'appellation  générale  de  bataille  de  Sambre  et 
Meuse)  qu'une  grosse  masse  ennemie,  forte  d'environ 
350.000  hommes,  commandée  par  le  général  von  Kluck, 
s'était  ébranlée  sur  notre  gauche,  menaçant  de  nous  déborder. 
On  voyait,  on  sentait  cet  ennemi  puissant,  pesant,  irrésistible. 
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poussé  comme  un  flot,  emporté  par  son  propre  poids, 
entraîné  à  une  vitesse  de  40  kilomètres  par  jour,  vers  Paris, 
Dremier  désir  de  sa  convoitise  et  but  suprême  de  son  effort. 
it  les  trois  premiers  jours  de  septembre  accusèrent  encore 
a  rapidité  fulgurante  de  cette  marche  sur  la  capitale,  cons- 
ciente du  danger  qui  bientôt  allait  la  presser.  Ce  sera  toute- 
fois sa  gloire  de  n'avoir  pas  un  seul  instant  désespéré. 
Résolue,  elle  attendait  l'événement.  Au  surplus,  nous  l'avons 
vu,  une  grande  pensée,  depuis  le  début  de  la  retraite, 
méditait  dans  le  silence  le  plan  qui  convenait  pour  sauver 
le  pays  et,  d'un  coup,  faucher  l'espérance  allemande.  Le 
chef  suprême  de  l'armée  attendait,  guettait  l'occasion  favo- 
rable, préoccupé  de  ne  pas  se  laisser  tourner  sur  sa 
gauche  et  de  toujours  faire  face  à  son  adversaire,  sous- 
trayant sans  cesse  désormais  l'armée  au  contact  de  l'en- 
nemi pour  ne  l'affronter  qu'à  son  heure  et  où  il  voulait, 
il  avait  conçu  et  ordonné  cet  immense  mouvement  de  recul 
stratégique. 

Voici,  à  ce  sujet,  les  documents  que  le  Bulletin  des  Armées 
de  la  République  a  fait  connaître  récemment,  c'est-à-dire 
bien  des  mois  après  la  bataille,  et  qui  sont  venus  en  confirmer 
le  récit,  tout  en  mettant  en  plein  relief  la  justesse  des  prévi- 
sions du  généralissime,  la  constance  de  ses  vues,  la  fermeté 
de  ses  décisions,  la  clarté  de  son  génie.  Ce  sont  les  ordres 
grâce  auxquels  le  général  J  offre  a  préparé  et  accompli  sa 
glorieuse  offensive. 

Le  premier  est  daté  du  25  août,  de  treize  jours  avant  l'évé- 
nement !  En  voici  le  texte  : 

La  manœuvre  offensive  projetée  n  ayant  pu  être  exécutée, 
les  opérations  ultérieures  seront  réglées  de  manière  à  reconstituer 
à  notre  gauche^  par  la  jonction  des  IV^  et  V^  armées,  de  V armée 
anglaise  et  de  forces  nouvelles  prélevées  sur  la  région  de  lest, 
une  masse  capable  de  reprendre  loffensive  pendant  que  les 
autres  armées  contiendront,  le  temps  nécessaire,  les  efforts  de 
rennemi. 
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Le  mouvement  de  repli  est  réglé  de  manière  à  réaliser  le 
dispositif  suivant,  préparatoire  à  l'offensive  ; 

Dans  la  région  d\Amtens,  un  nouveau  groupement  de  forces 
constitué  par  des  éléments  transportés  en  chemin  de  fer 
(VI I^  corps,  quatre  divisions  de  réserve,  et  peut-être  un  autre 
corps  d'armée  actif)  groupé  du  27  août  au  2  septembre.  Ce  grou- 
pement  sera  prêt  à  passer  à  l'offensive  en  direction  générale 
Saint-Pol-Arras  ou  Arras-Bapaume. 

Le  mouvement  sera  couvert  par  des  arrière-gardes  laissées 
sur  les  coupures  favorables  du  terrain,  de  façon  à  utiliser  tous 
les  obstacles  pour  arrêter  par  des  contre-attaques  courtes  et 
violentes,  dont  l'élément  principal  sera  l'artillerie,  la  marche  de 
l'ennemi,  ou  tout  au  moins  le  retarder. 

Du  25  août  au  4  septembre,  les  ordres  de  repli  s'exécu- 
tèrent, comme  nous  l'avons  dit.  Mais,  dit  le  Bulletin,  la  rapi- 
dité de  marche  de  l'aile  droite  ennemie,  les  détails  nécessaires 
à  l'armée  britannique  pour  se  recompléter  et  se  renforcer, 
certaines  difHcultés  dans  nos  transports,  provenant  de  l'en- 
combrement des  voies  ferrées  par  suite  des  évacuations  de 
Paris,  obligent  de  débarquer,  plus  au  sud  qu'il  n'avait  été 
prévu,  le  25  août,  une  partie  des  troupes  envoyées  de  l'est 
au  général  Maunoury.  L'offensive  en  fut  retardée. 

Le  4  septembre,  les  reconnaissances  de  notre  cavalerie, 
celles  des  avions  de  l'armée  britannique,  de  l'armée  Maunoury 
et  du  gouvernement  militaire  de  Paris,  firent  connaître  que 
la  droite  allemande  (armée  von  Kluck)  infléchissait  sa  marche 
vers  le  sud-est  (Meaux  et  Coulommiers),  abandonnant  la 
direction  de  Paris. 

Or,  à  ce  moment,  notre  ancienne  armée  de  gauche, 
(V^  armée)  était  prête  à  aborder  de  front  les  colonnes  alle- 
mandes et  elle  se  trouvait  prolongée  vers  le  nord-ouest, 
par  l'armée  britannique  et  l'armée  Maunoury,  orientée  au 
nord-est  de  la  capitale. 

Le   dispositif  recherché   par   l'instruction   du  25   août 
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pour  la  reprise  de  Toffensive  était  donc  réalisé  :  nous  échap- 
pions à  l'enveloppement,  nous  prenions  la  forme  envelop- 
pante. Les  ailes  de  notre  dispositif  trouvaient,  dans  leur  con- 
tact avec  les  places  de  Paris  et  Verdun,  appui  et  facilité  de 
manœuvre.  Aussitôt  —  c  est  ce  que  nous  verrons  mieux  tout 
à  l'heure —  le  général  en  chef  décide  de  passer  à  l'attaque  et 
donne,  dans  la  soirée  du  4  septembre,  l'ordre  général  suivant, 
réglant  tout  le  dispositif  de  la  bataille  prochaine  : 

a)  Toutes  les  forces  disponibles  de  la  VI^  armée,  au  nord-est 
de  Meaux,  prêtes  à  franchir  FOurcq  entre  Lizy-sur-Ourcq 
et  May-en-Multien,  en  direction  générale  de  Château-Thierry . 
Les  éléments  disponibles  du  I^^  corps  de  cavalerie,  qui  sont  à 
proximité,  seront  remis  aux  ordres  du  général  Maunoury  pour 
cette  opération  ; 

h)  L'armée  anglaise,  établie  sur  le  front  Changis-Coulom- 
miers,  face  à  lest,  prête  à  attaquer  en  direction  générale  de 
Montmirail  ; 

c)  La  V^  armée,  resserrant  légèrement  sur  sa  gauche,  s  éta- 
blira sur  le  front  général  Courtacon-Esternay-Sézanne,  prête 
à  attaquer  en  direction  générale  sud-nord,  le  11^  corps  de  cava- 
lerie assurant  la  liaison  entre  Formée  anglaise  et  la  V^  armée  ; 

d)  La  VII^  armée  couvrira  la  droite  de  la  V^  armée,  en 
tenant  les  débouchés  sud  des  marais  de  Saint-Gond  et  en  portant 
une  partie  de  ses  forces  sur  le  plateau  au  nord  de  Sézanne  ; 

3°  L'offensive  sera  prise  par  ces  différentes  armées  le  6  sep- 
tembre, dès  le  matin. 

L  ordre  du  jour  enfin,  que  nous  reproduisons  plus  loin, 
et  qui  est  plutôt  un  appel  au  dévouement  de  tous  qu'un  ordre 
tactique  proprement  dit,  termine  la  série  des  documents. 

Le  général  Joffre  voyait  clair.  Malgré  de  nombreux 
avantages  pour  nos  armes,  nous  avions  été  battus,  repoussés 
à  Charleroi  et  à  Dinant,  à  Morhange,  en  Lorraine  annexée,  à 
Bapaume,  au  Cateau.  Il  n'était  pas  permis  de  se  dissimuler 
la  gravité    dt    la    situation.  Mais  l'armée,  nonobstant  ses 
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pertes,  restait  intacte.  Les  erreurs  de  certains  chefs  avaient 
fait  renmplacer  ces  chefs  par  de  nouveaux,  plus  éprouvés, 
ou  que  la  circonstance  avait  révélés.  Rien  n'était  perdu.  Pour 
mieux  frapper,  et  ne  frapper  qu'une  fois,  le  général  Joffre, 
qui  le  savait,  reculait.  Pendant  qu'il  reculait,  il  avait  recons- 
titué ses  forces,  renouvelé  le  commandement,  bouché  des 
trous,  repris  l'armée  en  main.  L'ennemi  une  fois  engagé 
dans  le  vaste  couloir  compris  entre  Paris  et  Verdun,  certain 
alors,  grâce  à  l'appui  de  ces  deux  places,  de  n'être  tourné  à 
aucune  de  ses  ailes,  le  général  Joffre  —  qui,  très  habilement, 
avait  négligé  la  fausse  bonne  position  qu'un  plus  novice 
n'eût  pas  manqué  de  trouver  sur  l'Aisne  —  eût  reculé 
jusqu'à  l'Aube,  jusqu'à  la  Seine  :  plus  bas,  dit-on,  s'il  l'eût 
fallu,  et  jusqu'où  il  aurait  cru  devoir  le  faire,  ayant  la  volonté 
de  choisir  son  champ  d'action. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  dépasser  de  beaucoup  la  Marne  et 
sa  vallée.  L'occasion  allait  se  présenter  à  lui  d'utiliser  pour 
se  battre  ces  immenses  plaines  de  Champagne  et  de  Brie  où, 
de  toute  éternité,  ont  abouti  les  invasions  germaniques, 
champs  florissants  par  la  paix  et  que  leur  configuration,  leur 
disposition  ont  toujours  voués  à  la  bataille,  et  où,  à  un  siècle 
de  distance,  la  bataille  revient  pour  sauver  Paris,  en  1914 
comme  en  1814,  se  dérouler,  se  multiplier,  bondir  d'assauts 
en  embuscades,  par  élans  furieux,  à  Coulomniers,  à  Sézanne, 
à  Montmirail,  à  Champaubert...  Mais  jamais,  jusqu'aux  jours 
de  septembre  dernier,  champ  de  bataille  n'avait  pris  des  propor- 
tions aussi  considérables.  Celui-ci  va  des  portes  de  Paris 
jusqu'à  Verdun,  de  la  Seine  à  la  Meuse,  et  partant  de  l'extré- 
mité de  l'Ile  de  France,  traverse  la  Brie  et  la  Champagne  et 
aboutit  aux  confins  du  Barrois  et  au  sud  de  l'Argonne, 
chevauchant  quatre  départements  :  Oise,  Seine-et-Marne, 
Marne,  Meuse,  couvrant  ainsi  un  front  de  près  de  250  kilo- 
mètres. 


II 

SITUATION    DES   ARMÉES  LE  4   SEPTEMBRE 

C'est  ainsi  que  le  vendredi  4  septembre,  comme  1  ennemi, 
depuis  Tavant-veille,  occupait  Senlis,  Paris  ayant  été 
mis  par  son  gouverneur  militaire,  le  général  Galliéni,  en 
état  de  défense,  le  front  des  armées  anglo-françaises  occupait 
une  immense  ligne  qui,  partant  de  Verdun,  atteignait,  parle 
sud  de  l'Argonne,  Revigny,  puis  Vitry-le-François,  passait 
à  Morains-le-Petit,  petit  village  de  la  Champagne  pouilleuse, 
traversait  par  l'est  les  marais  de  tourbe  de  Saint-Gond, 
et  par  Esternay  et  Courchamp  aboutissait  à  la  région  de 
Paris.  L'armée  anglaise  se  trouvait  à  la  gauche  de  notre 
centre  ;  mais  très  éprouvée  à  Charleroi  et  au  Cateau,  elle 
avait  reculé  plus  vite  que  nos  troupes  dans  le  mouvement 
général  de  retraite  ordonné  vers  le  sud,  et,  ce  jour  du  4  sep- 
tembre, en  avance  d'une  étape  sur  les  nôtres,  nos  alliés 
étaient  déjà  parvenus  à  la  hauteur  de  Coulommiers  et  de  Crécy. 
On  voit  donc  la  disposition  géographique  de  nos  armes 
à  cette  date.  Elle  importe,  car  c'est  alors  que  se  produisit  un 
événement  dont  ne  devait  pas  tarder  à  profiter  le  général  J offre  : 
l'aile  droite  ennemie  abandonnait  brusquement  Paris,  objectif 
de  toujours  des  espérances  allemandes.  Au  lieu  de  poursuivre 
sa  marche  sur  la  capitale,   dont  elle  n'était  alors  éloignée 

3ue  d'une  quarantaine  de  kilomètres,  elle  piquait  dans  la 
irection  du  sud-est  où  les  autres  armées  allemandes  pour- 
suivaient cependant  leur  marche  du  nord  au  sud.  Cette  saute 
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dans  leur  plan,  ce  changement  de  résolution  de  l'adversaire, 
évidemment  soucieux  d'en  finir  d'abord  par  une  action  déci- 
sive avec  l'armée  française  en  somme  mtacte,  avant  d'envi- 
sager une  marche  générale  sur  Paris,  parurent  au  généralissime 
les  symptômes  d'un  certain  flottement  dans  l'état-major 
ennemi,  dont  il  fallait  tirer  parti.  C'était  là  l'occasion  atten- 
due, offerte  par  nos  adversaires  eux-mêmes.  Habile  à  la 
saisir  aussitôt,  le  général  Jcfîre,  ayant  envisagé  la  situation, 
d'accord  avec  le  général  Galliéni  et  les  généraux  anglais,  la 
mit  à  profit  sur-le-champ.  Le  4  septembre  au  soir,  il  envoyait 
sur  tout  le  front  l'ordre  que  nous  avons  publié  ci-dessus, 
enjoignant  aux  armées  de  prendre  leurs  dispositions  pour 
attaquer  le  surlendemain  6,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne. 


III 

LA   VEILLÉE   DES    ARMES    (4-é    septembre) 


E  6  au  matin,  parvenait  aux  chefs  des  six  armées  fran- 
çaises et  anglaise  un  ordre  du  jour  conçu  en  ces  termes, 
le  plus  beau  peut-être  que  depuis  celui  de  Bonaparte  à 
l'armée  d'Italie,  général  français  ait  jamais  dicté  : 


L 


Au  moment  où  s  engage  une  bataille  dont  dépend  le 
salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à  tous  que  le  moment  nest 
plus  de  regarder  en  arrière.  Tous  les  efforts  doivent  être  employés 
à  attaquer  et  à  refouler  V ennemi.  Une  troupe  qui  ne  peut  plus 
avancer  devra  coûte  que  coûte  garder  le  terrain  conquis  et  se 
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faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer.  Dans  les  circonstances 
actuelles  aucune  défaillance  ne  peut  être  tolérée.  ^ 

Joffre. 

Message  à  communiquer  immédiatement  à  tous,  jusque 
sur  le  front. 

On  trouvera  plus  loin  la  reproduction,  bien  suggestive, 
de  lun  des  originaux  de  ce  document  décisif. 

Ne  plus  regarder  en  arrière  !  Se  faire  tuer  sur  place 
plutôt  que  de  reculer  !  Il  en  va  de  la  vie  du  pays,  de  l'honneur 
du  nom  français  et  de  la  liberté  du  monde.  Aussitôt  l'ordre 
reçu,  il  est  exécuté.  Le  matin  de  ce  dimanche  6  septembre, 
au  petit  jour,  un  million  de  soldats  français  se  lèvent,  prêts  à 
donner  leur  sang  pour  la  patrie.  Au  cours  des  journées  qui 
vont  suivre,  il  va  être  généreusement  répandu.  Les  six  armées 
font  tête.  Hier,  elles  tournaient  le  dos   à  l'ennemi  —  bien 

malgré  elles  —  aujourd'hui   elles   vont   l'affronter Les 

hommes  respiraient  enfin,  on  leur  commandait  de  marcher 
en  avant.  Depuis  dix,  quinze  jours  qu'ils  reculaient,  se  bat- 
tant chaque  jour  et  presque  toujours  vainqueurs,  ils  ne  com- 
prenaient plus.  Le  soir,  ils  arrivaient  dans  des  étapes  où 
ils  trouvaient  la  soupe  prête,  les  attendant,  et  les  services 
de  ravitaillement  qui  fonctionnaient  sans  désordre.  Ils  en 
avaient  conclu  que  leur  retraite  n'était  pas  une  déroute,  que 
c  était  au  contraire  un  mouvement  voulu  :  mais  la  raison  leur 
en  échappait,  et  parfois  ils  se  décourageaient  de  toujours 
être  obligés  de  marcher  en  arrière  alors  qu'ils  n'avaient  pas 
été  battus.  L'ordre  du  jour  du  général  Joiîre  les  électrisa.  Ils 
comprenaient.  Ils  étaient  stimulés  par  ce  facteur  moral  si 
puissant  sur  des  âmes  françaises  :  savoir  que  l'on  marche  en 
avant.  La  supériorité  de  l'armée  française  fut  un  fait  acquis, 
indéniable,  du  moment  qu'elle  sut  qu'elle  prenait  l'oÂ^en- 
sive.  Son  rôle  lui  apparut  en  entier,  sa  mission  :  rejeter 
l'envahisseur  ancestral,  vaincre. 

L'armée  fit  tête  et  l'offensive  commença. 
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Le  matin  du  6  septembre,  voici  dans  quel  ordre  étaient 
disposées  nos  armées,  de  notre  droite  à  notre  gauche  :  que  l'on 
imagine  une  sorte  d'arc  renversé  posé  de  l'est  à  l'ouest,  dont 
le  front  Verdun-  Bar-le-Duc  constituait  l'extrémité  orientale, 
incurvée  et  descendant  vers  le  sud-ouest.  Le  centre  suivait 
presque  horizontalement  la  région  comprise  entre  Bar-le-Duc 
et  Meaux,  depuis  Revigny,  dans  la  Meuse,  traversait  la  Charn- 
pagne,  longeait  approximativement  la  grande  route  qui  relie 
Vitry-le-François,  Fère-Champenoise,  Sézanne,  Esternay, 
s'infléchissait  par  une  légère  dépression  médiane  au  sud 
dans  la  direction  de  Provins.  De  là,  la  pointe  gauche  de  cet 
arc  gigantesque  remontait,  du  sud-ouest  au  nord-est,  par 
Meaux,  jusqu'à  Dammartin-en-Goële. 

On  se  rendra  mieux  compte  encore,  de  ce  dispositif  sur  la 
carte  insérée  page  suivante,  qui  montre  aussi  les  lignes  d  ar- 
rivée et  les  points  d'arrêt  des  armées  ennemies,  carte  sur 
laquelle  le  lecteur  voudra  bien  également  suivre  le  récit 
d  ensemble  de  la  bataille  de  la  Marne. 

C'est  dans  cette  région  de  Dammartin,  soit  entre 
l'Oise,  Paris,  la  Marne  et  l'Ourcq,  que  se  trouvait  notre 
extrême-gauche,  l'armée  du  général  Maunoury,  dite  armée 
de  la  Somme  (VI^  armée),  qui  avait  été  constituée  dans  le 
plus  grand  secret  avec  des  éléments  divers,  des  réserves 
notamment,  à  Montdidier,  et  qui,  ayant  suivi  le  mouvement 
de  retraite  de  l'armée,  de  la  Somme  à  la  Marne,  s'appuyait 
sur  Paris,  dont  elle  avait  le  camp  retranché  pour  pivot. 

De  Meaux  à  Coulommiers  et  autour  de  la  forêt  de  Crécy 
s'étendait  l'armée  anglaise.  L'armée  du  général  Franchet 
d'Esperey  (V®  armée),  en  liaison  sur  sa  gauche  avec  nos 
alliés,  occupait  la  région  d'Esternay,  jusqu'à  Sézanne.  Venait 
ensuite,  au  centre,  l'armée  du  général  Foch  (VI I^  armée) 
établie  sur  une  ligne  qui  passe  au  sud  des  marais  de  Saint- 
Gond,  à  Morains-le-Petit,  à  Lenharrée  et  à  Normée,  petits 
villages  situés  de  part  et  d'autre  de  la  route  qui  conduit  de 
Fère-Champenoise  à  Châlons.  A  droite,  le  général  de  Lanele 
de  Cary  (IV®  armée)  occupait  un  peu  au  sud  de  Vitry-Ie- 
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François  un  front  étendu,  d'Humbauville  à  Sermaize-Ies- 
Bains,  par  Maurupt,  Dompremy,  Vauclerc.  Cependant  à 
notre  extrême-droite,  le  général  Sarrail  tenait  Verdun  avec 
la  III^  armée,  et  s'y  agrippait,  opérant  face  à  l'ouest,  comme 
Maunoury  opérait  face  à  l'est,  ayant  l'ordre  de  ne  point 
lâcher  un  pouce  de  terrain,  et  la  mission  de  retenir  et  d'accro- 
cher le  plus  longtemps  possible  autour  de  Verdun  le  Kronprinz 
et  son  armée,  1  empêchant  ainsi  de  se  porter  au  secours  des 
autres  forces  allemandes  opérant  sur  le  front  principal  et 
rudement  prises  à  partie  par  les  six  armées  alliées  que  nous 
venons  de  dénombrer  en  les  situant. 

En  face  de  nous,  de  l'Argonne  à  Dammartin,  c'est-à-dire 
de  1  est  à  1  ouest,  de  notre  droite  à  notre  gauche,  les  ennemis 
se  présentaient  dans  cet  ordre  :  Kronprinz  (V^  armée),  duc 
de  Wurtemberg  (IV®),  l'armée  saxonne  de  von  Hausen 
(111®),  celle  de  Bulow  (II®)  et  celle  de  von  Kluck  (F®), 
de  telle  sorte  que  le  Kronprinz  avait  le  général  Sarrail  pour 
partenaire  dans  la  grande  partie  qui  allait  s'engager,  et  le 
général  von  Kluck  le  général  Maunoury.  Tout  cela  se  voit 
parfaitement  sur  notre  carte. 

Chacune  des  armées  françaises,  au  nombre  desquelles 
s  ajoutaient  les  80.000  hommes  de  l'armée  anglaise,  était 
composée  de  120.000  hommes  environ.  Les  Allemands  nous 
opposaient  pour  nous  écraser  vingt-trois  corps  d'armée, 
d  un  effectif  très  supérieur  aux  nôtres.  C'est  deux  millions  de 
soldats  et  plus  qui  sont  ainsi  mis  en  présence.  Jamais 
l'Histoire  n'a  compté  de  tels  chiffres  sur  un  champ  de 
bataille.  Mais  ce  qu'elle  a  déjà  vu,  c'est  une  armée  française 
d  un  tiers  inférieure,  comme  ici,  à  son  adversaire,  oser 
l'attaquer  et  le  vaincre. 


L 


IV 

LA   BATAILLE    (é-J2  septembre). 


A  bataille...  C*est  bien  plutôt  les  batailles  de  la  Marne 
que  nous  devrions  écrire,  car,  sur  chacun  des  points  de 
ce  gigantesque  front  de  250  kilomètres  d'un  combat  qui 
a  duré  sept  jours,  c'est  cinq  ou  six  batailles  qui  se  sont  livrées, 
simultanément,  avec  des  alternatives  d'avance  et  de  recul, 
cinq  ou  six  batailles  locales  ou  à  peu  près,  parfaitement 
indépendantes  les  unes  des  autres  dans  leurs  phases  di- 
verses, si  ce  n'est  qu'elles  se  produisirent  dans  le  même 
temps,  et  que  toutes  concouraient  au  même  résultat.  C'est 
du  moins  séparément  que  l'historien  devra  en  aborder  le 
récit  et  la  peinture,  pour  ne  pas  se  perdre  dans  la  variété  et  la 
diversité  des  opérations. 

A  notre  extrême-gauche,  l'ensemble  des  opérations  où 
fut  engagée  l'armée  du  général  Maunoury,  au  cours  d'une 
action  extrêmement  acharnée  et  meurtrière,  a  dès  à  présent 
reçu  son  nom  :  ce  fut  la  bataille  de  l'Ourcq.  En  même  temps, 
tandis  que  l'armée  anglaise  se  redressait  de  Coulommiers 
jusqu'à  la  Marne  et  la  franchissait  à  sa  droite,  sur  tout  le 
front  occupé,  jusqu'à  Verdun,  par  nos  troupes,  se  déclan- 
chait  une  offensive  générale.  C'est  d'abord  le  général  Fran- 
chet  d'Esperey  qui  bouscula  l'ennemi  à  Esternay,  à  Montmirail 
et  à  Champaubert,  au  cours  des  deux  journées  du  8  et  du 
9  septembre.  On  verra  plus  loin  —  nous  ne  voulons  point 
anticiper  ici  sur  le  détail  des  actions  simultanément  engagées 
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par  les  six  armées  angîo-françaîses  —  comment,  presque  aux 
mêmes  heures,  le  général  Foch,  par  une  série  de  manœu- 
vres admirables  se  cramponne  dans  la  région  de  Sézanne 
et  de  Fère-Champenoise,  où  il  entre  vainqueur,  le  soir  du 
10,  sur  les  pas  d'un  ennemi  en  déroute  ;  cependant  que 
plus  à  l'est  l'armée  de  Langle  de  Cary  se  bat  autour  de 
Vitry-le-François,  qu'elle  délivrera  le  1 1 . 

On  trouvera,  au  cours  des  pages  qui  vont  suivre,  le  récit 
détaillé  et  illustré  de  ces  phases  diverses  d'une  lutte  formidable. 
Mais  avant  d'en  aborder  l'analyse  à  la  fois  chronologique, 
anecdotique  et  militaire,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  dès  à 
présent  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  conséquences  de  cette 
suite  de  victoires  locales  dont  chacune  est  un  degré  de  la 
Grande  Victoire. 

Le  soir  du  12  septembre,  la  bataille  de  la  Marne  était 
gagnée  sur  tout  le  front.  L'épuisement  de  nos  troupes,  de 
la  cavalerie  en  particulier,  après  ces  sept  journées  de  com- 
bats terribles  survenus  eux-mêmes  après  cinq  semaines  de 
la  plus  dure  campagne  où  elles  avaient  donné  tout  le  temps, 
ne  put  permettre  de  faire  tourner  en  débâcle  la  défaite 
allemande.  Mais,  comme  elle  était,  que  la  victoire  était 
belle  !  Matériellement,  ses  résultats  se  chiffraient  ainsi  :  trois 
drapeaux,  des  centaines  de  canons  et  de  mitrailleuses,  des 
millions  d'obus  et  de  cartouches,  des  milliers  de  prisonniers 
étaient  restés  entre  nos  mains.  Sur  les  pas  des  Allemands 
en  retraite,  les  routes  qui  conduisent  vers  Paris,  et  qu'ils 
suivaient  maintenant  d'un  pas  plus  précipité  encore  que  celui 
dont  ils  s'étaient  avancés  vers  la  capitale,  étaient  jonchées 
de  dépouilles  abandonnées  par  l'ennemi  qui  fuyait  :  armes, 
munitions,  bagages,  jetés  sur  le  bord  des  talus  pour  aller 
plus  vite.  Paris  était  sauvé,  peut-être  la  France  avec  lui,  et 
de  toute  façon,  l'honneur.  Dix  villes  nous  étaient  rendues  : 
Reims,  Epernay,  Châlons,  Soissons,  Vitry,  Compiègne, 
Amiens,  Villers-Cotterets  ;  en  deux  jours,  soixante  à  quatre- 
vingts  kilomètres  (en  profondeur)  de  territoire  français  étaient 
nettoyés,  purgés  de  tout  envahisseur,  et  l'on  verra  sur  ja 
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carte  qui  précède  la  ligne  où  s'arrêtèrent  les  Allemands,  déjà 
apparue  sur  les  cartes  générales  placées  en  tête  de  lavant- 
propos  et  qui  offrent,  en  un  rapprochement  éloquent,  le  tracé 
de  leur  avance  comme  celui  de  )eur  premier  recul. 

Mais  surtout,  dans  cette  victoire,  il  y  avait  une  victoire 
plus  efficace  et  plus  grande  encore  :  moralement,  nous  avions 
pris  le  dessus,  nous  étions  les  plus  forts.  Du  jour  de  la  bataille 
de  la  Marne,  en  effet,  c'en  fut  fait  de  l'assurance  allemande. 
L'offensive  allemande  était  rompue,  brisée  à  jamais  et  ne 
devait  plus  être  capable  que  de  sursauts  inefficaces.  Pour 
l'univers  enfin,  nous  étions  ceux  qui  avaient  vaincu  —  ayant 
remporté  jusqu'ici  la  seule  bataille  dont  l'issue  était  décisive. 

Et  si  du  point  de  vue  militaire  on  l'examine,  la  victoire 
de  la  Marne  a  son  importance  morale,  peut-être  égale  à  celle 
des  faits  matériels,  qui  est  de  montrer  ce  que  peut  une  armée 
née  de  la  nation,  quand  un  grand  chef  en  la  tenant  dans  sa 
main  comme  une  poignée  d'épée,  sait  lui  donner  la  cohésion 
et  l'enflammer  au  seul  contact  de  sa  vaillance  et  de  l'ardeur 
de  sa  pensée. 

EMILE   HeNRIOT. 


N 


LES  COMBATS  SUR  L'OURCQ 


OUS  avons  vu  que  les  opérations  de  l'extrême-gauche 
française,  comportant  tout  d'abord  la  seule  armée  du 
général  Maunoury,  et  qui  constituent  une  période  distincte 
dans  les  multiples  et  gigantesques  combats  livrés  le  long  de 
la  Marne,  nous  avons  vu  que  ces  opérations  avaient  pris  d'em- 
blée le  nom  de  «  bataille  de  l'Ourcq  ».  Disons  ici  les  «  combats 
sur  rOurcq  »  pour  ne  pas  les  séparer  complètement,  en  leur 
donnant  une  désignation  si  générale,  de  la  bataille  de  la 
Marne,  de  laquelle  ils  ne  sauraient  être  détachés.  Période 
de  toute  importance,  du  reste,  et  par  la  situation  de  nos 
forces,  soit  à  l'égard  des  autres  armées  franco-anglaises,  soit 
à  l'égard  de  Paris  tout  proche,  qu'il  s'agissait  de  protéger, 
et  par  l'effort  accompli,  et  par  les  résultats  obtenus.  Nous 
lui  consacrons  le  premier  de  nos  petits  volumes,  et  les  pages 
qui  suivent  ont  été  rédigées  en  grande  partie  d'après  les  notes 
de  M.  Emile  Henriot,  dont  le  lecteur  a  pu  apprécier  les 
captivants  récits  publiés  dans  le  Temps,  ainsi  que  la  notice 
générale  sur  la  bataille  de  la  Marne,  qui  précède.  M.  Henriot, 
mobilisé,  n'a  pu,  à  notre  grand  regret,  nous  continuer  sa 
collaboration. 

La  redoutable  V^  armée  allemande,  qui  descendait  sur 
Paris  d'une  façon  si  menaçante  en  faisant  près  de  40  kilo- 
mètres par  jour,  au  début  de  septembre,  et  paraissait  si  en- 
traînée par  son  propre  élan  qu'elle  y  eût  dû  entrer  dans  les 
vingt-quatre  heures,   était,   on  le  sait,  commandée  par  le 
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général  von  Kluck,  l'un  des  stratèges  les  plus  réputés  de 
Pétat-major  allemand.  Ce  fut  lui  toutefois  qui,  le  4  septembre, 
infléchissant  sur  sa  gauche  et  obliquant  dans  la  direction 
du  sud-est,  commit  cette  faute  d'abandonner  son  projet 
initial  de  marcher  sur  Paris,  pour  se  retourner  contre  l'armée 
française.  C'est  un  des  principes  de  l'art  militaire  de  ne 
jamais  laisser  intacte  sur  son  flanc  ou  derrière  soi  une  armée 
ennem.ie  et  de  ne  pas  s'hypnotiser  sur  les  objectifs  géogra- 
phiques. L'idée  de  von  Kluck,  voulant  se  débarrasser  d'abord 
de  l'armée  française  —  supposée  en  déroute  et  démoralisée  — 
était  juste,  et,  dans  son  principe,  également  sensé  l'abandon 
momentané  de  son  premier  objectif.  Malheureusement  pour 
lui,  il  avait  été  mal  renseigné  sur  la  composition  et  la  valeur 
de  l'armée  du  général  Maunoury,  qu'il  laissait  si  délibéré- 
ment sur  sa  droite,  sans  autre  protection  que  son  IV*^  corps 
de  réserve,  quand  il  tournait  le  gros  de  ses  forces  dans  la 
direction  de  notre  armée  principale  arrivée,  dans  son  mou- 
vement de  retraite,  au  sud  de  la  Marne.  Il  était,  en  effet, 
persuadé  que  l'armée  du  général  Maunoury  (récemment 
formée  à  Montdidier,  nous  l'avons  dit,  et  d'une  manière 
aussi  rapide  qu'elle  avait  été  tenue  secrète)  était  l'armée  de 
Paris,  que  d'aucune  façon  elle  n'était  dangereuse  parce  que 
jamais  elle  ne  sortirait  du  camp  retranché,  où  il  aurait  aisé- 
ment raison  d'elle  dès  qu'il  consentirait  à  s'en  occuper. 

Dans  cette  conception  nouvelle,  la  prise  de  Paris,  au  lieu 
d'être  le  moyen  de  frapper  un  grand  coup  sur  l'opinion 
publique,  devient  la  consécration  de  la  victoire.  Ce  sera  le 
couronnement  de  l'attaque  brusquée,  la  paix  obligée,  la 
fin  de  la  guerre.  Ainsi  l'orgueil  perd  von  Kluck,  et  une  faute 
de  psychologie,  qui  infirme  une  combinaison  juste  dans  son 
principe  et  en  fausse  le  mécanisme. 

Les  Allemands  sont  donc  arrivés  aux  portes  de  Paris. 
De  quelle  tache  difforme  leur  avance  marque  la  carte  de 
France  à  ce  moment,  c'est  ce  que  montre  le  croquis  de  la 
page  3  (carte  de  gauche)  qu'il  est  superflu  de  commenter. 
En  ce  qui  concerne  la  région  qui  nous  occupe  ici,  les  avant- 
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gardes  ennemies  sont  à  Chantilly  et  Dammartin,  avec  des 
reconnaissances  de  cavalerie  qui  vont  de  l'Oise  à  la  Marne. 
Sans  trop  anticiper  sur  les  événements,  attirons  tout  de  suite 
Tattention  du  lecteur  sur  le  croquis  comparatif  voisin  (même 
page,  à  droite),  qui  fournit  et  permet  d'embrasser  d'un  coup 
d'oeil  le  résultat  des  opérations  qui  vont  être  décrites  ci-après. 
Et  voici,  page  23,  le  schéma  de  ces  opérations  sur 
rOurcq,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  présent  à  l'esprit  pour 
bien  comprendre  les  phases  de  la  bataille  —  décrites 
ci-après,  et  illustrées  autant  que  l'a  permis  le  choix  res" 
treint  des  matériaux  graphiques.  Au  fur  et  à  mesure  que  se 
développeront  les  événements,  leur  commentaire  apparaîtra 
en  regard.  Par  les  dates  marquées  sur  cette  carte,  il  sera  aisé 
déjà  de  saisir  la  marche  de  ceux-ci.  Ces  dates  sont  inscrites 
auprès  des  lignes  de  trois  sortes  qui  marquent  le  mouvement 
de  nos  armées  ;  mouvement  indiqué  en  outre  par  des  flèches, 
qu'il  s'agisse  de  la  marche  en  avant  ou  des  reculs  successifs 
qui  suivirent  une  si  belle  reprise  de  l'attaque.  Il  va  sans  dire 
que  les  lignes  d'arrivée  de  nos  troupes  impliquent  également 
la  présence  des  troupes  ennemies,  dont  nous  n'avons  spé- 
cialement indiqué  ici  que  les  corps  de  renfort  survenus  après 
le  premier  choc. 
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LES    ALLEMANDS    AUX   PORTES    DE    PARIS  : 
SENLIS    (2-ïO    septembre). 

Le  2  septembre  l'armée  von  Kluck  avait  franchi  l'Oise 
à  Compiègne  et  occupé  la  forêt  d'Halatte.  Après  un  duel 
d'artillerie  et  une  lutte  assez  brève  aux  environs  immédiats 
de  Senlis,  à  Chamant  entre  autres,  nos  troupes  se  repliaient 
sur  Chantilly  et  sa  forêt  ;  l'ennemi  bombardait  Senlis.  Bien 
que  les  combats  qui  se  sont  livrés  pour  la  possession  de  cette 
localité  ne  puissent  être  considérés  comme  faisant  absolument 
partie  de  la  bataille  de  l'Ourcq,  il  convient  cependant  de 
commencer  ici  le  récit  de  cette  action  importante,  car  ces 
combats  en  ont  été  l'immédiate  préface  ;  et,  en  outre,  ils 
marquent  nettement  le  point  d'arrêt  de  l'invasion  allemande. 
Senlis,  à  moins  de  40  kilomètres  de  Paris,  est,  en  effet,  la 
ville  la  plus  rappochée  de  la  capitale  que  l'ennemi  ait  occupée. 
De  leurs  forces  venant  du  nord,  des  détachements  avaient 
d'une  part  suivi  l'Oise,  occupé  Pont-Samte-Maxence,  Creil, 
d'autre  part  marché  dans  la  direction  de  Chantilly,  entre  la 
rivière  et  Senlis,  et  aussi  dans  celle  deDammartin.  Leur  cava- 
lerie avait  atteint  Gouvieux,  à  l'ouest  de  Chantilly,  et  Marche- 
moret  à  l'est  de  Dammartin. 

A  ce  moment,  l'armée  du  général  Maunoury  est  disposée 
sur  un  front  légèrement  nord-nord-ouest  —  sud-sud-est,  qui 
s'appuie  sur  Dammartin-en-Goële,  Gonesse,  etc.  De  la  sorte, 
elle  menacera  le  flanc  droit  de  l'armée  allemande,  ses  der- 
rières, ses  communications.  Le  quartier  général  est  au  Raincy. 
Le  général  de  Lamaze  établit  son  état-major  au  Mesnil- 
Amelot,  avec  un  corps  de  réserves.  Un  peu  plus  au  nord  et 
à  l'ouest,  à  Louvres,  le  général  Vauthier  groupe  le  VII®  corps. 
D'autres  réserves  territoriales  occupaient  Le  Tremblay-lès- 
Gonesse,  et,  par  Villiers-sur-Marne,  assuraient,  d'assez  loin, 
la  liaison  avec  l'armée  anglaise  en  repli  sous  Meaux  (voy. 
la  carte,  p  23). 

Photographies  Roi,  Branger. 
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LES  ALLEMANDS   AUX    PORTES    DE   PARIS: 
SENLIS  [(2-10    septembre). 

Quant  à  Senlis,  pour  brève  qu'elle  ait  été  —  du  2  au  10  — 
l'occupation  allemande  fut  meurtrière,  et  pour  la  ville  et 
pour  les  habitants.  On  sait  que  le  maire,  M.  Odent,  et  six 
otages  furent  fusillés,  et  que  vingt-cinq  civils  périrent.  Nos 
vues  donnent  une  petite  idée  des  dégâts  matériels  commis 
principalement  le  2.  Ce  sont  les  faubourgs  de  Villemétrie 
et  de  Saint-Martin,  c'est  le  quartier  de  la  Licorne  avec  tant 
de  vieilles  maisons  pittoresques,  la  gare,  la  rue  de  la  Répu- 
blique et  ses  hôtels  du  XVIII®  siècle  et  le  palais  de  justice, 
assez  majestueuse  construction  de  cette  même  époque,  la  rue 
Bellon  incendiés. 

La  page  précédente  donne  tout  d'abord  une  vue,  où  la 
silhouette  de  la  vieille  cité  se  détache  sur  un  fond  d'orale, 
comme  si  l'atmosphère,  sombre  et  tourmentée,  s'était  associée 
au  deuil  général.  Au  loin,  le  glorieux  clocher  de  la  cathé- 
drale, qu'avaient  épargné  jusqu'ici  le  temps  et  les  hommes  ; 
maints  détails  de  sculpture  ont  été  atteints  à  Notre-Dame,  par 
un  bombardement  intentionnel,  mais,  en  somme,  il  faut  le 
reconnaître,  le  mal  n'a  pas  été  très  grand  et  moins  encore  aux 
édifices  anciens  des  vieux  quartiers  du  centre. 

La  seconde  vue  de  la  page  25  est  prise  dans  le  quartier 
de  la  Licorne  où  se  dissimulaient  maintes  maisons  gothiques 
ou  renaissance,  des  pignons  en  escalier,  des  tourelles  à  toits 

f)ointus.  Page  26,  c'est  la  rue  de  la  République,  que  domine 
e  clocher  renaissance  de  Saint-Pierre  et  sa  flèche  romane, 
non  atteints  heureusement  ;  et  c'est  la  malheureuse  rue  Bellon, 
où  les  habitants  lisent  quelque  avis  de  la  municipalité» 

Photographies  Roi, 
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LES    ALLEMANDS    AUX   PORTES    DE   PARIS: 
SENLIS    (2-ÎO    septembre). 

La  vaste  plaine  qui  borde  la  ville  au  nord,  et  qui  apparaît 
bien  sur  la  page  25,  fut  le  théâtre  d'une  lutte  assez  vive,  et 
c'est  là  aussi  que,  une  fois  le  calme  rétabli,  les  habitants 
allèrent,  comme  on  le  voit  ici,  au  bas,  chercher  douilles 
et  balles  allemandes  répandues  à  profusion. 

La  gare  (au  milieu),  on  le  voit  aussi,  n'échappa  point  à  la 
fureur  des  incendiaires  bien  qu'elle  soit  à  quelque  distance 
des  quartiers  brûlés  ;  il  s'agit  ici,  non  plus,  de  la  «  punition  » 
évidemment,  mais  d'une  mesure  de  défense,  qui  à  la  vérité, 
n'empêcha  point  la  délivrance  :  les  quelques  soldats  laissés  à 
Senlis  par  les  Allemands  furent  capturés  le  1 1  septembre, 
au  petit  jour,  au  moment  où  leur  grande  retraite  s'effec- 
tuait enfin,  par  des  zouaves  commandés  par  un  lieutenant 
de  chasseurs  à  pied,  venus  de  Paris  en  automobiles  !  Une 
curieuse  photographie  de  M,  E.  de  Rozycki,  de  Senlis, 
(page  33)  nous  montre  les  prisonniers  faits  alors,  remis  aux 
mains  des  chasseurs  à  cheval  dont  le  quartier  n'échappa  point 
aux  flanmies. 

Quant  à  l'impressionnant  dessin  d'un  témoin  oculaire, 
que  nous  reproduisons  au  haut  de  la  page  ci-contre,  il  fait  voir 
des  troupes  allemandes  traversant  en  bon  ordre,  le  3,  les  rues 
en  flammes,  envahies  de  fumées  opaques  et  sinistres,  et  donne 
bien  une  idée  de  ces  journées  terribles.  Ces  troupes  font 
partie  de  celles  qui,  descendant  sur  Paris,  se  dirigèrent  à 
ce  moment  dans  la  direction  de  Meaux. 

C'est  le  2,  de  deux  heures  et  demie  à  quatre  heures,  que 
le  bombardement  avait  eu  lieu,  par  des  batteries  établies  à 
Chamant. 

Dessin  d'un  témoin  oculaire  senlisien,  photographies  Tiranty^  Roi. 
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LES    ALLEMANDS    AUX    PORTES    DE  PARIS; 
CREIL    (3-4  septembre). 

Bombardée  aussi,  Creil,  la  cité  industrielle  qui  contraste 
tant  avec  la  paisible  Senlis,  et  dont  le  pont  avait  été  coupé 
préalablement  par  le  génie  français,  ainsi  que  le  montre  la 
page  suivante.  Creil  fut  moins  éprouvée  que  Senlis  ;  les 
ruines  cependant  y  furent  nombreuses,  comme  on  le  verra 
par  nos  figures.  La  rue  Gambetta  en  particulier  —  c'est 
celle  que  reproduisent  les  trois  figures  du  bas  —  eut  à 
souffrir  ;  rue  ouvrière,  rue  de  petits  ménages  lamentable- 
ment dispersés. 

C'est  dans  le  même  moment  que  les  aéroplanes  allemands 
faisaient  leurs  incursions  sur  Paris.  Le  2  septembre  il  en  éLait 
venu  six  déjà,  dont  celui-ci,  accompagné  de  deux  autres,  qui, 
au  retour  d'une  de  ces  opérations,  rut  abattu  dans  l'Oise, 
près  de  Villers-Cotterets,  par  nos  troupes  qui  se  préparaient 
à  purger  la  grande  banlieue  parisienne  de  l'invasion. 

Photographies  Tiranty,  Branger,  Roi. 


-31- 


MARCHE    DES  ALLEMANDS   VERS    LE    SUD-EST 
(à   partir    du   4    septembre). 

L*armée  du  général  von  Kluck,  qui,  après  avoir  traversé 
la  Belgique  était  entrée  en  France  vers  le  22  août,  par  la 
vallée  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut,  était  forte  de  près  de 
350.000  hommes.  On  conçoit  que  notre  aile  gauche,  où  se 
trouvait  le  corps  anglais,  et  qui  opposait  à  l'adversaire 
150.000  hommes  à  peine,  n'ait  pu  opposer  une  résistance 
très  efficace.  Cette  aile  devait  aussi,  il  faut  le  considérer, 
pour  maintenir  l'alignement  et  le  contact  indispensables 
avec  les  armées  opérant  plus  à  l'est,  marcher  à  une  allure  plus 
vive,  tandis  que,  tout  à  fait  à  l'orient,  où  se  trouvait  le  pivot 
de  la  ligne  générale,  le  terrain  était  défendu  pied  à  pied. 

Voici  le  portrait  de  ce  général  qui  semblait  l'émule  du 
fameux  von  Hindenburg  et  qui,  en  réalité,  a  été,  non  peut- 
être  l'instigateur,  mais  en  somme  un  des  artisans  de  sa 
propre  défaite.  L'ordre  d'obliquer  vers  le  sud-est  paraît 
avoir  été  donné  dans  la  nuit  du  3  septembre. 

C'est  dans  leur  marche  vers  l'est,  soit  vers  Nanteuil- 
le-Haudouin  d'abord,  que  se  place  le  drame  rapide  de  Baron, 
à  1 1  kilomètres  sud-est  de  Senlis,  qui  eut  pour  théâtre  la 
maison  que  l'on  voit  au  haut  de  la  page  33.  C  était  le  manoir 
des  Fontaines,  la  maison  d'Albéric  Magnard,  le  compositeur 
si  applaudi  de  Bérénice  et  d'autres  pièces,  et  aussi  d'une 
bel  Hymne  à  la  Justice.  N'écoutant  que  son  zèle  patrio- 
tique, Magnard,  tira  sur  les  premiers  uhlans  apparus,  en  tua 
deux  et  périt  sous  les  décombres  de  sa  demeure,  il  était  âgé 
de  50  ans. 

La  page  est  complétée  par  ce  groupe  de  prisonniers 
faits  à  Senlis,  dont  il  a  été  question  déjà. 

Photographies  Branger,  Manuel,  de  Roxyd^, 
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LA    MISE    EN    ÉTAT    DE    DÉFENSE    AUTOUR    DE    PARIS 
(26  août  -  5  septembre). 

Lorsque  la  marche  foudroyante  des  Allemands  put  faire 
craindre  pour  la  sécurité  de  Paris,  tout  un  ensemble  de  mesures 
furent  prises  afin  de  parer  à  la  redoutable  éventualité.  Et  tout 
d'abord,  le  ministère,  reconstitué  sur  de  plus  larges  bases  par 
son  chef  lui-même,  devint  vraiment  un  ministère  national 
auquel  le  pays  tout  entier  fit  d'emblée  confiance  (26  août). 
Son  premier  acte  fut  de  faire  appel  à  un  soldat  vaillant,  le 
général  Galliéni,  ancien  gouverneur  de  Madagascar  —  dont 
on  trouvera  un  peu  plus  loin  (p.  72)  l'énergique  physio- 
nomie —  et  de  lui  confier  le  poste  de  gouverneur  militaire  de 
Paris.  D'emblée,  une  vive  impulsion  fut  donnée  aux  travaux  de 
défense  du  camp  retranché  et  de  la  capitale  même.  On  se 
souvient  de  l'ordre  du  jour  par  lequel  le  général  déclarait 
qu'il  remplirait  jusqu'au  bout  la  mission  dont  il  venait  d'être 
investi.  De  fait,  la  confiance  qui,  certes,  n'était  guère  ébranlée, 
se  raffermit  encore,  et  Paris  eut  le  sentiment  qu'il  était  prêt. 
Tout  fut  concerté  pour  entraver  la  marche  de  l'ennemi  et 
le  repousser  enfin,  et  les  mesures  susdites  peuvent  être  re- 
gardées comme  la  préface  des  batailles  sur  la  Marne,  mesures 
complétées,  le  2  septembre,  par  le  départ  du  gouvernement 
tout  entier  pour  Bordeaux;  ainsi  l'autorité  militaire  gardait  la 
haute  main  exclusive  et  nécessaire  sur  le  cœur  de  la  France, 
que  l'ennemi  ainsi  ne  pouvait  plus  envisager  comme  le  siège 
principal  de  la  résistance. 

Tous  les  ponts  sur  l'Oise  et  la  Marne  furent  rompus  au 
cours  de  ces  travaux  de  mise  en  état  de  défense,  qui  devaient 
donner  une  base  si  solide  à  notre  aile  gauche  et  contribuer  à 
la  victoire.  Nous  ne  pouvons  donner  la  vue  de  tous  ces  ponts, 
ce  qui  serait  une  série  assez  monotone,  mais  en  voici  quelques- 
uns,  à  titre  de  spécimens,  soit,  de  haut  en  bas,  les  ponts  de 
Lagny-Thorigny  sur  la  Marne,  de  Creil  et  de  Boran,  sur 
l'Oise. 

Photographies  Meurisse,  Branger. 
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VEILLÉE  DES  ARMES  (4-6  septembre). 

C'est  ce  4  septembre  qu'on  apprit  avec  étonnement  la 
déviation  des  colonnes  allemandes  vers  le  sud-est,  dans  le 
sens  d'un  nouvel  objectif  :  Meaux.  La  journée  fut  calme  sur 
tout  le  front  d'est,  mais  le  moment  ayant  été  jugé  opportun, 
le  général  Maunoury  reçut  l'ordre  de  prendre  une  offensive 
générale,  et  le  samedi  5,  au  matin,  faisant  face  au  nord-est, 
il  se  déploya,  l'œil  fixé  dans  le  sens  de  la  marche  en  avant 
qu'il  devait  entreprendre  le  lendemain,  avec  pour  direction 
d'ensemble  Château-Thierry...  Et  ici  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  le  portrait  de  celui  qui 
a  conçu  et  ordonné  l'opération  immense,  qui  devait  ramener 
la  victoire  parmi  nous,  Jofîre,  simple,  modeste,  bonhomme 
et  pourtant  très  grand  général. 

Le  5  eut  lieu  au  quartier  général  anglais  une  conférence 
où  les  dernières  mesures  furent  prises.  L'armée  du  maréchal 
French  opérerait  une  conversion  sur  son  aile  gauche  et  se 
rabattrait  face  au  nord-est,  parallèlement  au  cours  du  Grand- 
Morin  ;  quant  aux  éléments  constituant  notre  VI®  armée, 
groupés  alors,  comme  nous  l'avons  vu,  autour  et  à  l'est  deParis, 
ils  agiraient  dans  le  même  sens  de  façon  à  prolonger  l'armée 
anglaise  par-dessus  la  Marne.  La  défense  mobile  du  camp 
retranché  de  Paris  et  l'armée  de  Paris  appuieraient  au  besoin 
ce  mouvement. 

Et  voici  le  fac-similé  d'un  des  originaux  de  l'ordre  du 
jour  célèbre  envoyé  par  le  généralissime  le  6  au  matin,  à  toutes 
nos  troupes,  document  médiocre  en  son  aspect  devrai  «  chiffon 
de  papier  »  celui-là,  combien  émouvant  cependant  et  sug- 
gestif !  Nous  sommes  au  moment  précis  où  le  sort  de  la 
France  va  se  jouer  ;  nulles  paroles  plus  simples,  et  plus 
fortes  en  même  temps,  ne  pouvaient  être  prononcées. 

Nous  avons  complété  la  planche  par  des  groupes  de 
«  mitrailleurs  »  prêts  à  l'action. 

Photographies  Roi;  doatment  original. 
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ÏTAT-MAJOP 


MEPPACiE  nu  COMMANDANT  EN  CHî2" 

6  Septembî-e  ,9  heures. 

Au  rr.oment  où  s'engage  une  bataille  dont  dépend  le 
Salut  du  pays, il  importe  de  rappeler  à  tous  que  le  monent  n'est 
plus  de  regarder  enarrière  .Tous  les  efforts  doivent  être 
employés  à  attaqueffi^et  refoulex  l'ennemi. 

Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra  coûte  que 
coûte  carder  le  terrain  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place 
plutôt  que  de  reculer. Oans  les  circonstances  actuelles , aucune 
défaillance  ne  peut  être  tolérée. 


Sifjné  :  JOFFPE. 
Message  a  coinir,uniquer  iBonédiatement  à  tous,.  >; 
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PRISE    DE    CONTACT   (6   leptembrc.) 

Tandis  que  nos  troupes  préparaient  l'exécution  de  la 
manœuvre  décisive,  les  Allemands  poursuivaient  leur  diversion 
sud-est  et  descendaient  vers  Lizy-sur-Ourcq.  Leur  IV®  corps 
de  réserve  sortait  de  la  forêt  de  Compiègne  et  suivait  dans 
sa  marche  le  II®  corps.  Ce  IV®  corps  se  trouvait  présenter  son 
flanc  droit  à  notre  front,  lorsque  le  matin  du  6  septembre,  nous 
l'attaquâmes  sur  toute  la  ligne.  Sur  notre  droite,  le  corps  du 
général  de  Lamaze,  formé  de  divisions  de  réserve,  s'ébranlait, 
le  cap  mis  sur  les  villages  de  Saint-Soupplets,  de  Monthyon  et 
dePenchard,  sur  la  route  de  Senlis  à  Meaux  (Seine-et-Marne). 
A  la  gauche  du  général  de  Lamaze,  le  général  Vauthier 
lançait  son  VU*"  corps,  auquel  échéait  la  rude  tâche  de  rattraper 
d'abord  beaucoup  de  chemin  et  de  forcer  les  étapes  pour  se 
mettre  en  ligne  avant  de  se  battre  ;  car,  parti  de  Louvres, 
il  avait  pour  mission  d'exécuter  un  rapide  mouvement 
tournant,  qui  devait  l'amener  à  déborder,  vers  le  nord-est, 
les  derrières  des  colonnes  ennemies. 

Les  premiers  engagements  de  la  journée  eurent  heu  à 
Montgé,  à  Iverny,  dont  voici  une  vue,  à  Cuisy,  à  Monthyon, 
au  long  de  la  route  de  Dammartin  à  Meaux,  entre  les  troupes 
du  général  de  Lamaze  et  les  flancs-gardes  du  IV®  corps 
allemand.  Celui-ci  parut  surpris  de  cette  soudaine  prise  de 
contact,  et  l'avantage  de  la  journée  fut  pour  nous  ;  car  le  soir 
de  ce  premier  combat  le  corps  du  général  de  Lamaze  attei- 
gnait, après  une  série  d'engagements  heureux,  une  ligne 
qui,  tirée  de  Meaux  dans  la  direction  sud-nord,  traversait  les 
villages  de  Chambry,  de  Barcy  et  de  Marcilly  ;  cependant 
que  plus  au  nord,  le  VII®  corps  (Vauthier)  parvenait  sur  le 
front  Puisieux-Acy-en-Multien-Etavigny.  Dès  cette  première 
journée,  ce  sont  corps  à  corps  sanglants,  villages  consumés, 
mais  aussi  abandon  de  matériel  et  de  dépouilles  sur  le 
champ  de  bataille  qui  nous  reste. 

Photographies  Manuel,  Roi,  Tiranty. 
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COMBATS    DU    CORPS    D'ARMÉE    DE    LAMAZE 
(6-ïO  septembre). 

De  la  ligne  Charny-Iverny-Saint-Soupplets  (au  nord  de 
Claye)  à  Meaiix  au  sud,  et  dans  les  deux  boucles  que  forme 
ici  la  Marne,  puis  de  Chambry  à  Marcilly  (au  nord  de  Meaux), 
ce  fut  une  succession  de  combats  terribles,  dans  le  détail 
desquels  il  est  impossible  d'entrer.  A  Penchard,  notamment, 
la  division  marocaine  se  battit  avec  un  courage  admirable 
et  victorieusement,  faisant  face  à  des  troupes  allemandes 
dune  extrême  solidité  ;  ainsi  des  localités  de  très  minime 
importance  —  Penchard  n'a  pas  400  habitants  —  entrent 
en  quelque  sorte  dans  l'histoire,  au  prix,  il  est  vrai,  d'une  ruine 
plus  ou  moins  complète  bien  souvent.  Quelques  types  de 
nos  braves  troupes  africaines,  arrivées  depuis  peu  de  jours 
sur  le  théâtre  des  opérations,  illustrent  cette  page  ;  ces  spahis 
marocains  cassant  la  croûte  fort  tranquillement  au  bord  d'une 
route  de  l'Oise  n'ont  rien  ici  qui  leur  rappelle  le  bled  ou  la 
chaouïa... 

Photographies  Roi,  Meurisse. 
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COMBATS    DU    CORPS    D'ARMEE    DE    LAMAZE 

(é-IO    septembre). 

Chambry  est  le  point  où,  nous  l'avons  vu,  le  corps  d'armée 
de  Lamaze  était  arrivé  le  6  au  soir,  pour  se  déployer  ensuite, 
après  une  lutte  ardente  dans  la  région  à  1  ouest  de  Meaux, 
pour  se  déployer  du  sud  au  nord  jusqu'à  Marcilly  et  de  là, 
vers  l'est,  jusqu'à  la  petite  rivière  de  la  Thérouanne.  Le  vil- 
lage, situé  à  1 .800  mètres  du  canal  de  l'Ourcq,  est  peu  impor- 
tant, encore  qu'il  soit  le  centre  d'un  grand  commerce  de 
bestiaux  et  de  fromage,  mais  c'est  un  bon  point  d'arrêt  dans 
la  plaine.  Occupé  par  les  nôtres,  il  offrit  un  appui  considérable 
contre  les  attaques  renouvelées  du  IV^  corps  allemand.  Le 
cimetière,  en  particulier,  devint  une  sorte  de  fortin,  que  nous 
défendîmes  avec  acharnement  ;  les  murs  en  furent  percés  de 
meurtrières  ;  des  fossés,  qui  n'étaient  encore  que  des  jeux 
d'enfants,  au  regard  des  tranchées  qui  devaient  se  creuser 
plus  tard  et  plus  au  nord,  empêchaient  l'approche  de  ces 
murailles  (voy.  les  figures  du  milieu  et  du  bas).  Tout  un  coin 
encore  inutilisé  de  ce  cimetière,  reçut  les  tombes  de  nos 
soldats  tués  sur  place.  L'église  eut  sa  part  d'obus  et  de 
«  marmites  ».  La  vue  panoramique  que  nous  reproduisons  au 
haut  de  la  page  donne  bien  l'idée  de  ce  pays  de  plaine,  à 
peine  accidenté,  à  de  lointains  espaces,  par  des  collines 
isolées,  comme  celle  de  Dammartin-en-Goële,  plus  à  l'ouest. 

Le  nom  de  Chambry,  assez  ignoré,  certes,  passera  désor- 
mais à  la  postérité  comme  ceux  de  tant  de  localités  tranquilles 
de  cette  partie  de  l'Ile-de-France,  et  dont  le  sac  a  été  la 
rançon  d'une  admirable  victoire. 

Photographies  Manuel,  Roi. 


-  43  - 


BARCY    (6-JO   septembre). 

Barcy!  C'est  un  petit  village  sur  le  plateau  de  Multien, 
à  2  kilomètres  et  demi  de  Chambry,  qui  sera  plus  fameux  en- 
core que  ce  dernier.  Il  se  trouvait  exactement  au  centre  de  la 
ligne  de  bataille  du  corps  d'armée  du  général  de  Lamaze, 
et  pour  beaucoup  il  représente  plus  qu'une  localité  glorieuse, 
il  synthétise,  si  l'on  peut  dire,  tout  le  secteur  sud  de  la  ba- 
taille de  rOurcq  —  ce  que  d'autres  encore  appelleront 
bataille  de  Meaux.  A  ce  point  même  qu'il  est  question  d'y 
placer  un  monument  aux  morts,  dont  un  cénotaphe  som- 
maire fixe  déjà  l'emplacement.  C'est  aussi  que  l'œil  embrasse 
de  là  les  nombreux  champs  secondaires  de  la  lutte  épique, 
Penchard,  Chambry,  Saint-Soupplets,  etc. 

Ce  fut,  du  reste,  presque  une  bataille  à  elle  seule  que  la 
conquête  de  cette  localité,  disputée  de  part  et  d'autre,  quatre 
jours  durant,  avec  acharnement.  L'église,  monument  modeste, 
mais  non  sans  intérêt,  du  XIV^  siècle,  avec  son  clocher  à  toit 
en  pyramide  aiguë  et  à  grandes  baies  ogivales,  fut  bombardée 
et  saccagée,  le  village  en  partie  dévasté.  Voici,  page  sui- 
vante, la  vue  d'ensemble  de  ce  clocher  et  d'une  partie  de 
l'édifice,  et  une  vue  de  l'intérieur,  qui  montre  bien  l'une  des 
affreuses  plaies  des  voûtes,  dont  le  mal  s'aggrava,  du  reste,  par 
la  suite. 

Photographies  Manuel. 
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BARCY    (é-IO    septembre). 

Voici  encore  l'intérieur  du  porche  de  l'église,  sous  le 
clocher,  qui  laisse  voir  la  cloche  rompue,  dont  l'incendie  du 
beffroi  amena  la  chute  sur  la  voûte  qui  s'effondra.  Plusieurs 
fermes  importantes  ont  été  brûlées,  comme  celle  que  l'on 
voit  sur  la  planche  ci-contre  ;  à  la  mairie,  les  Allemands 
firent  un  autodafé  des  papiers  communaux... 

Leur  fureur  leur  fit  jeter  bas  l'horloge  du  village,  y 
joindre  celle  de  l'école,  et  c'est  sans  doute  le  temps  qui  leur 
a  manqué  pour  tout  détruire.  Notre  dernière  photographie 
est  une  vision  —  bien  petite  —  de  la  bataille. 

La  dernière  figure  montre  le  cadavre  d'un  Allemand,  un 
soldat  d'infanterie  en  uniforme  de  campagne,  étendu  de 
tout  son  long,  avec  la  bretelle  de  son  sac  passée  encore  à  un 
bras. 

Photographies  Manuel,   Branger,  Roi,  Tiranty. 
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COMBATS   DU   CORPS   D'ARMEE   DE    LAMAZE 
(6-10   septembre). 

Aucune  des  localités  situées  entre  la  route  de  Senlis  à 
Meaux  et  la  Marne  ne  fut  épargnée,  mais  il  va  sans  dire  que 
nous  ne  pouvons  donner  des  vues  de  tous  ces  lieux.  Au  reste, 
il  y  a  un  certain  degré  de  similitude  entre  les  dévastations 
de  sites  fort  différents,  et  l'incendie  et  la  ruine  font  d'étranges 
répétitions,  réduites  à  des  éléments  partout  analogues,  tels 
que  pignons,  pans  de  murailles  noircis,  chevrons  à  demi 
calcinés,  fenêtres  éventrées...  Nous  nous  sommes  efforcés 
seulement  de  donner  des  vues  des  lieux  principaux,  des 
divers  «  types  de  destruction  »,  et,  en  général,  des  motifs  les 
plus  représentatifs  de  chaque  point. 

La  page  49,  par  exemple,  ne  représente  point  de  cons- 
tructions détruites,  mais  une  route,  et  ce  que  la  lutte  a  fait 
des  arbres  qui  la  bordaient;  la  route,  précisément,  de  Senlis 
à  Meaux. 

Après  Chambry  et  Barcy,  l'Ourcq  était  toute  proche. 
L'Ourcq,  paisible  rivière,  coulant  entre  ses  rives  basses 
des  flots  limpides  où  se  mirent  les  aunes,  les  bouleaux  et  les 
peupliers,  et  le  canal  qui  en  épouse  les  méandres,  n'ont  vu, 
en  somme,  que  l'extrême  bord  de  la  bataille,  et  même, 
plutôt,  l'arrière  des  lignes  allemandes.  Mais  c'est  à  eux  en 
quelque  mesure  qu'aboutit  le  pays,  c'est  dans  leur  direction 
que  notre  effort  se  portait,  et  le  nom  donné  convient  à  l'évé- 
nement. Voici  la  plaine  qui  y  touche,  avec  aussi  le  cadavre 
d'un  ennemi,  une  tranchée  et  son  épaulement. 

Photographies  Branger,  Roi. 


—  48  — 


49  — 


—  50 


COMBATS    DU    CORPS    D'ARMEE    DE    LAMAZE 
(é-IO    septembre). 

La  double  manœuvre  des  deux  corps  français  aboutissant 
à  la  constitution  d'une  ligne  formant  un  angle  de  135  degrés 
environ,  qui  se  refermait  sur  la  gauche  du  IV®  corps  allemand, 
alors  seul  en  face  de  nous,  le  mettait  pour  l'instant,  dans  la 
plus  mauvaise  posture.  Se  voyant,  en  effet,  sur  le  point  d'être 
enveloppé,  ce  corps  changeait  brusquement  de  front  et,  se 
retranchant  dans  la  nuit  sur  ses  positions  de  Trocy  et  de 
Vareddes,  faisait  face  à  notre  attaque. 

Or  le  soir  du  premier  jour  de  bataille,  l'armée  Maunoury 
recevait  un  réconfort,  un  appui  moral  des  plus  précieux,  dans 
la  nouvelle,  parvenue  du  grand  quartier  général,  du  gros 
avantage  remporté,  plus  à  l'est,  sur  la  Marne,  par  notre 
V®  armée  voisine.  En  même  temps  que  cette  heureuse  nou- 
velle, le  général  J  offre  transmettait  au  général  Maunoury 
l'ordre  d'avoir  à  poursuivre  avec  énergie  son  mouvement 
offensif.  Un  des  avantages  que  l'on  attendait  de  cette  activité 
était  de  permettre  à  l'armée  anglaise  de  se  rétablir  plus  au 
nord,  et  par  suite  d'entrer  également  en  action. 

La  bataille  recommença  donc  dès  le  lendemain  matin  7, 
où  le  général  de  Lamcize  se  lança,  et  si  impétueusement,  que 
vers  midi  il  obligea  l'ennemi  à  reculer. 

Les  tombes  sont  innombrables  à  Vareddes,  comme 
ailleurs  du  reste,  et  nos  photographies  en  font  voir  quelques- 
unes  ;  ainsi  ce  tertre  sous  lequel  on  a  enterré  en  plein  champ 
Français  et  Allemands.  Mais  voici  que  sur  la  voie  bordée  de 
débris  et  que  jalonnent  les  croix  de  bois,  des  troupeaux 
passent,  qui  viennent  des  lieux  non  atteints  par  la  tourmente. 
Le  travail  agricole  reprend  bien  vite  ses  droits.  «  Pourquoi 

f)erdre  un  jour  ?  Ce  n'était  pas  parce  qu'on  se  battait  aue 
e  blé  cesserait  de  croître  et  le  monde  de  vivre,  »  (E.  Zola.) 

Photographies  Roi,  Meurisse. 
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COMBATS  DU  CORPS  D'ARMEE  DE  LAMAZE 
(6-JO  septembre). 

L'ennemi  recule  en  ne  laissant  que  des  ruines  sur  toute  sa 
ligne  de  combat,  de  Vareddes,  qui  fut  le  réduit  central  de  sa  dé- 
fense, position  importante  entre  la  Marne  et  le  canal  de  l'Ourcq, 
à  4  kilomètres  de  Chambry,  à  Trocy  en  passant  par  Etrepilly. 
Assurément  tous  ces  villages  dévastés  avec  leurs  maisons  basses 
à  deux  pignons,  qui  se  dressent  seuls  dans  l'effondrement  des 
charpentes  incendiées,  offrent  un  peu  la  même  physionomie  ; 
que  Ton  tire  cependant  de  la  vue  de  ces  ruines  à  peu  près  sem- 
blables, l'enseignement  d'un  souvenir  plus  durable  encore. 

Voici  les  ruines  d 'Etrepilly,  parsemées  de  cadavres  fran- 
çais. Ah  !  nos  pauvres  et  glorieux  défenseurs  !... 

Photographies  Tiranty. 
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COMBATS  DU  CORPS  D'ARMEE  DE  LAMAZE 
(6-JO  septembre). 

Autres  ruines  !  Celles  de  Trocy,  tout  petit  village  de 
200  habitants  au  nord  de  la  ligne  de  bataille  du  9,  non  loin 
d'Etrepilly,  et  point  extrême  du  retranchement  du  IV®  corps 
allemand.  Après  Trocy,  c'est  le  champ  de  bataille  du  corps 
du  général  Vauthier  et  du  II®  corps  allemand. 

Il  y  eut  de  terribles  massacres  de  chevaux  durant  la 
bataille  de  la  Marne  et  leurs  cadavres  jonchèrent  le  sol, 
longtemps  après  la  lutte;  une  de  nos  photographies  en  fait 
voir  quelques-uns,  jetés  en  un  large  fossé  où  il  s  en  entassera 
bientôt  beaucoup  d'autres. 

Photographies  Roi,  Bremger. 
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COMBATS   DU    CORPS   D'ARMÉE    VAUTHIER 
(6-JO   septembre). 

Nous  avons  vu  que  le  VI I^  corps  d'armée  (général  Vau- 
thier)  avait,  en  partant  de  Louvres,  dû  accomplir  une  marche 
plus  longue  pour  se  mettre  en  ligne,  au  nord  du  corps  de 
réserve  du  général  de  Lamaze. 

Comme  on  avait  appris  les  succès  remportés  sur  les 
autres  points  du  front  de  la  Marne  par  nos  troupes,  il  était 
de  toute  importance  que  l'extrême- gauche  avançât  pour  pré- 
cipiter la  défaite  et  la  retraite  allemandes.  Mais  voici  qu'elle  se 
heurte  dans  ses  mouvements  oflensifs  à  de  graves  difficultés. 
On  se  souvient  d'un  II®  corps  allemand,  qui,  descendu  de 
Senlis,  a  gagné  Meaux  et  franchi  la  Marne,  à  la  recherche  de 
l'armée  anglaise  ;  c'est,  avec  le  IX®  corps,  qui  le  double  sur 
sa  gauche,  le  gros  de  l'armée  de  von  Kluck.  Or,  ce  général 
fait  en  toute  hâte  repasser  la  Marne,  puis  l'Ourcq,  à  son 
II®  corps  ;  le  IX®  reçoit  également  l'ordre  de  suspendre  tout 
mouvement  en  avant,  et  de  se  porter,  comme  le  II®,  au 
secours  du  IV®  corps  de  réserve,  déjà  si  fortement  ébranlé, 
mais  qui,  de  Vareddes  à  Trocy,  tient  tête  à  nos  attaques. 

Notre  VII®  corps  est  délogé  d'Acy-en-Multien  par  une, 
contre-attaque  vigoureuse  du  II®  corps  allemand.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  il  est  attaqué  à  Étavigny,  où,  toute  la  nuit, 
on  se  bat  furieusement.  A  sa  droite,  à  Puisieux,  où  la  Thé- 
rouanne  le  sépare  du  corps  d'armée  de  Lamaze,  se  livre  une 
vraie  bataille  aussi,  dont  notre  planche  montre  le  champ, 
tout  parsemé  encore  d'armes  et  d'effets  abandonnés,  tandis 
que  le  village,  qui  ne  compte  pas  400  habitants,  apparaît  au 
fond,  dans  un  repli  où  coule  un  affluent  de  la  Thérouanne. 

Sur  la  figure  du  bas,  voici  une  partie  des  tombes  qui 
reçurent  les  corps  des  combattants  ;  la  modeste  croix  de 
bois   marque    celle  où   furent   ensevelis  34  des  nôtres. 

Photographies  Tiranty. 
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COMBATS    DU    CORPS    D'ARMÉE    VAUTHIER 
(6-10    septembre)» 

Le  plateau  du  Multien  (disons  en  passant  que  ce  nom  un 
eu  singulier  rappelle  celui  du  Meldianus  pagus,  qui  devint 
e  diocèse  de  Meaux)  s'élève  à  175  mètres  d'altitude  ;  c'est 
éminemment  le  pays  de  la  grande  culture,  et  nous  en  avons  vu 
l'aspect  essentiel  sur  la  page  précédente,  à  Puisieux.  En 
voici  encore  une  vue,  prise  à  la  ferme  de  Poligny,  non  loin  et 
au  sud-est  de  ce  village,  laquelle  fut  le  théâtre  d'une  lutte 
effroyable.  Les  étranges  contorsions  de  la  charpente  métal- 
lique d'un  immense  hangar  à  betteraves  en  sont  une  preuve 
éloquente.  Cette  photographie  date  du  16  septembre,  de 
quatre  jours  après  les  événements. 

Comme  contraste  avec  ce  motif  de  dévastation  et  de  ruine, 
nous  donnons  deux  vues  qui  ne  font  penser  qu'à  de  cham- 
pêtres séjours.  C'est  la  guerre  sous  un  aspect  que  la  guerre 
actuelle  aura  considérablement  développé,  l'aspect  pitto- 
resque :  cuisine  roulante  de  campagne,  la  soupe  à  l'arrière, 
dans  un  de  ces  cantonnements  oii  notre  VI®  armée  attendit 
l'ennemi,  non  loin  de  Paris,  puis  quelques  types  de  ces  huttes 
que  nos  troupiers  excellent  à  construire,  à  rendre  confor- 
tables même. 

Photographies  Branger,  Tiranty,  Roi. 
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COMBATS   DU    CORPS   D'ARMEE    VAUTHIER 
(6-JO  septembre). 

Acy-en-Multien  est  à  peu  près  au  centre  de  la  ligne  Pui- 
sieux-Ètavigny.  C'est  un  village  un  peu  plus  important  que 
ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  (près  de  800  habitants)  et 
il  renferme  une  église  intéressante  et  un  ancien  hôtel-Dieu. 
Le  château,  mis  au  pillage,  dévasté,  fut  transformé  en  un  lieu 
de  campement  par  les  Allemands,  qui  y  passèrent  deux 
jours.  Voici  le  salon  de  cette  demeure  cossue,  tel  que  les 
nôtres  l'ont  trouvé.  A  la  mairie,  le  coffre-fort  du  maire 
fut  dynamité  par  les  Allemands,  ainsi  que  le  montre  une  de 
nos  figures. 

Au  bas  de  la  planche,  tombe  d'un  officier  allemand  enterré 
près  d'Acy  ;  des  mains  pieuses  y  ont  placé  une  croix  et 
quelques  fleurs,  oubliant  qu'il  s'agissait,  d'un  ennemi  impi- 
toyable. Voici  le  caisson  d'un  de  nos  75,  abandonné  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ses  roues  sont  tailladées  par  les  balles, 
il  ferait  un  digne  complément  à  l'admirable  pièce,  chargée 
de  blessures  aussi  glorieuses,  qui  est  exposée  maintenant 
dans  la  cour  des  Invalides. 

Photographies  Branger. 
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COMBATS   DU    CORPS    D'ARMÉE    VAUTHIER 
(é-JO    septembre). 

Près  d'Acy,  à  l'ouest,  la  vaste  ferme  de  Nogeon  fut  égale- 
ment le  théâtre  d'un  combat  acharné.  C'est  ici  un  centre  de 
culture  et  de  traitement  de  la  betterave  sucrière,  dont  les 
Allemands  ont  emmené  de  chez  nous  des  trains  entiers.  Ils 
n'eurent  garde  d'oublier  les  précieux  produits,  tout  comme 
ailleurs  ils  ont  emporté  des  arbres  entiers.  Voici  deux  vues 
de  la  ferme  et  de  la  raffinerie  de  Nogeon. 

C'est  à  Nogeon  que  fut  conquis  l'un  des  plus  glorieux 
trophées  de  la  guerre  :  le  rutilant  drapeau  rouge,  au  sautoir 
blanc  bordé  de  noir,  richement  brodé  d'or  et  de  paillettes, 
décoré  de  la  croix  de  fer  en  1 870,  du  1  ®^  bataillon  du  36^  régi- 
ment de  fusiliers,  en  garnison  à  Magdebourg.  L'aigle  de 
Prusse,  ne  s'y  contente  point  de  ses  serres  et  de  son  bec,  il 
brandit  encore  une  épée  et  la  foudre  !  Le  soldat  Guilmard, 
du  298®  d'infanterie,  s'en  empara  de  vive  force  le  7  septembre, 
au  cours  d'une  charge  à  la  baïonnette  exécutée  par  les  22®  et 
23®  compagnies  de  son  régiment.  Guilmard  —  pourquoi  ne 
voit-on  pas  aux  Invalides  la  photographie  de  ce  héros  auprès 
de  sa  glorieuse  prise  ?  —  reçut  la  médaille  militaire  le  lende- 
main, sur  le  champ  de  bataille,  des  mains  du  général  Galliéni, 
et  le  drapeau  du  298®  fut  décoré. 

Photographies  Manuel. 
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ÉTAVIGNY    (6-10    septembre). 

Nous  consacrons  plusieurs  planches  à  ce  malheureux 
village,  situé  à  3  kilomètres  au  nord-est  d'Acy,  soit  à  l'extré- 
mité nord  de  la  première  ligne  de  bataille  du  VII®  corps,  et 
d*où  l'ennemi  finit  par  nous  déloger  le  8,  malgré  une  résis- 
tance acharnée.  L'intéressante  église,  dont  une  partie  remonte 
au  XI®  siècle  et  le  reste  au  XVI®  siècle,  a  beaucoup  souffert  ; 
son  clocher  s'est  abîmé  sous  les  obus,  ainsi  qu  on  le  voit 
sur  une  de  nos  figures,  les  voûtes  se  sont  effondrées  en  plu- 
sieurs points.  Une  autre  figure  montre  le  cimetière,  qui, 
comme  celui  de  Chambry,  a  servi  de  fortin  ;  des  brèches  pra- 
tiquées dans  ses  murs  ont  donné  passage  successivement  à 
nous  et  à  l'ennemi.  Tout,  en  ce  lieu,  offre  le  spectacle  d'une 
affreuse  dévastation.  Les  Allemands  commençaient  à  être 
inquiets  de  la  résistance  imprévue  et  de  la  défaite  pressentie. 

Photographies  Manuel,  Branger. 
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ÉTAVIGNY    (6-10    septembr»). 

C'est  encore  l'église,  modeste  filiale  de  la  paroisse  voisine 
de  Boullarre  —  Etavigny  ne  compte  guère  que  200  habi- 
tants —  que  présente  notre  planche,  en  sa  figure  du  haut  ; 
l'intérieur  de  l'église  avec  les  débris  du  beffroi  effondré  et 
la  cloche  au  premier  plan.  Pauvres  cloches  !  que  de  monu- 
ments intéressants  pour  l'histoire  locale  auront  été  ainsi 
anéantis... 

Au-dessous,  la  salle  basse  d'une  maison  incendiée,  dont 
les  murailles  seules  restèrent  debout. 

Photographies  Manuel. 
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ÉTAVIGNY    (é-ÏO    septembre). 

Autre  type  de  destruction  :  dans  la  planche  précédente, 
nous  avions  les  effets  du  bombardement  et  de  l'incendie  ; 
ici,  ce  sont  ceux  du  sac  et  du  pillage.  C'est  le  bureau  de  tabac 
d'Etavigny,  après  l'assaut  allemand  du  8. 

Cet  assaut  marque,  pour  l'instant,  l'échec  de  notre  mou- 
vement d'enveloppement,  et  bientôt  ce  sera  la  menace  d'être 
enveloppés  nous-mêmes.  Le  général  Vauthier  voit  avec  dé- 
sespoir son  VII®  corps  rejeté  en  partie  sur  Villiers-Saint- 
Genest,  entre  Nanteuil-le-Haudouin  et  Betz.  Maunoury  y 
lance  des  troupes  de  réserve,  avec  l'ordre  de  tenir,  de  rega- 
gner m.ême  le  terrain  perdu,  mais  il  ne  peut  disposer  de 
toutes  ses  réserves  sur  ce  seul  pomt  du  champ  de  bataille.  Les 
Anglais,  sur  sa  droite,  qui  effectuent  leur  mouvement  en  avant 
lui  demandent  aussi  du  secours  ;  ils  sont  engagés  trop  en 
arrière,  et  il  faut  pourtant  continuer  d'assurer  la  liaison 
avec  eux.  Le  9,  décidé  à  tenir  coûte  que  coûte,  Maunoury 
envoie  sur  sa  gauche  tout  ce  qui  lui  reste  de  réserves 
disponibles,  et  il  use  alors  de  toutes  sortes  de  moyens  de 
transports,  animaux  et  mécaniques,  jusqu'aux  taxis-autos 
réquisitionnés  la  veille  dans  tout  Paris,  que  lui  envoie  le 
général  Galliéni  avec  des  renforts.  Rien  n'y  fait,  l'ennemi 
nous  est  supérieur  par  le  nombre,  et  nous  dépasse.  Voici  qu'à 
Baron,  au  nord-ouest  de  Nanteuil-le-Haudouin,  de  nouvelles 
colonnes  allemandes  apparaissent.  D'où  viennent-elles  ?  de 
Compiègne.  Ce  sont  des  troupes  de  landwehr,  solidement 
encadrées,  redoutables  encore.  Nous  leur  opposons  alors 
notre  IV®  corps  de  réserve,  que  sous  les  ordres  du  général 
Boelle,  le  généralissime  vient  d'envoyer  à  Maunoury,  tout 
exprès.  Sous  la  menace  de  l'enveloppement  par  le  nord, 
le  général  Boelle,  qui  s'est  avancé  au  delà  de  Nanteuil  en  com- 
battant face  au  nord  et  en  liaison  sur  sa  droite  avec  le  VII®  corps 
est  obligé  d'esquisser  un  mouvement  de  repli. 

Photographies  Manuel. 
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NANTEUIL-LE-HAUDOUIN    (9-10    septembre). 

Le  soir  du  9,  à  cinq  heures,  la  situation  était  devenue  cri- 
tique, surtout  pour  le  IV^  corps,  qui  a  dû  se  replier  déjà  un 
peu  vers  le  sud.  Mais  le  général  Maunoury  envoie  au  général 
Boelle  l'ordre  de  tenir  absolument,  de  marcher  au  contraire 
en  avant.  Celui-ci  fait  de  nouveau  face  au  péril,  et  du  sud  de 
Nanteuil,  où  il  est  parvenu,  se  porte  au  nord  tandis  que  tout 
ce  qui  nous  reste  de  cavalerie  disponible  —  des  forces  impor- 
tantes —  est  jeté  vers  Betz.  Et  ce  vaillant  effort  fut  tel,  que 
dans  la  nuit  qui  suivit,  les  IV®  et  VII®  corps  purent  reprendre 
l'offensive  de  la  façon  la  plus  vigoureuse. 

Le  matin  du  10  septembre  se  lève  donc  sur  un  nouveau 
champ  de  bataille,  celui  de  Nanteuil-le-Haudouin.  Mais, 
alors  que  nos  admirables  soldats  s'élançaient  pour  la 
sixième  fois  à  l'attaque  contre  un  ennemi  qui,  la  veille 
encore,  leur  semblait  devoir  l'emporter,  ils  s'aperçurent  que 
l'armée  allemande  était  déjà  en  pleine  retraite.  Se  sentant 
incapables  de  rompre  la  cohésion,  la  violence,  la  fougue  des 
troupes  françaises,  qui  depuis  une  semaine  leur  disputaient 
la  victoire,  les  Allemands  nous  abandonnaient  le  champ  de 
bataille... 

Le  voici,  ce  champ  de  bataille,  où  prend  fin  la  «  bataille 
de  rOurcq  »,  le  voici  dans  son  impressionnante  majesté 
(p.  70-71).  C'est  la  plaine  sans  fin  des  confins  de  l'Oise  et  de 
Seine-et-Marne,  où  aux  chaudes  journées  de  septembre  les 
cadavres  d'ennemis  s'allongent... 

Dans  la  page  72,  un  autre  coin  de  cet  énorme  champ 
de  bataille  ne  se  distingue  guère  du  précédent  que  par  les 
morts  qui  s'y  trouvent.  Au  bas  de  cette  planche,  un  instan- 
tané montre  le  général  Boelle  recevant  des  renseignements 
d'un  de  ses  aviateurs  ;  en  haut,  le  portrait  du  général 
Galliéni,  l'un  des  artisans  de  cette  victoire. 

Photographie  Tiranty  pour  ce  qui  concerne  la  planche  double,  mais  reproduite 

diaprés  l'épreuve  habilement  retouchée  de  /'  Illustration,  que  M.  René  Baschet 

a  bien  voulu  nous  communiquer  ;  photographies  Tiranty,  Manuel,  Roi. 
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MEAUX    (5-ÏO    septembre). 

Bien  que,  parfois,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  la  bataille 
de  rOurcq  ait  été  appelée  bataille  de  Meaux,  cette  ville  n*a 
joué  qu'un  rôle  secondaire  pendant  l'action  mémorable  où 
trop  de  localités  de  médiocre  importance  se  sont  trouvées  au 
premier  plan  et  garderont  longtemps  la  trace  des  événements. 

Meaux  était  à  la  pointe  sud-est  du  théâtre  de  la  bataille, 
celle-ci  l'effleura  seulement  ;  on  s'est  battu  aussi  de  l'autre 
côté  de  la  vieille  cité,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  autre 
volume,  mais  le  danger,  la  menace  furent  terribles,  puisque 
la  marche  de  l'ennemi  était  dirigée  sur  elle.  La  population 
avait  fui  (près  de  12.000  habitants  sur  14.000)  ;  l'armée 
anglaise  se  repliant  sur  la  forêt  de  Crécy,  fit  sauter  les  ponts, 
coula  les  bateaux-lavoirs  sur  la  Marne,  mesures  dont  on  voit 
les  effets  sur  notre  planche.  Rien  ne  semblait  devoir  conjurer 
un  sort  funeste...  Et  le  5  septembre,  vers  10  heures  du 
matin,  la  première  patrouille  allemande  pénétra  en  ville.  Il 
s'en  succéda  un  certain  nombre  ;  l'une  d'elles  fut  capturée 
par  les  Anglais.  Nous  nous  emparâmes  du  lieutenant  qui  en 
commandait  une  autre  et  avait  réussi  à  traverser  la  Marne  sur 
la  passerelle  brisée.  Le  6  on  entendit  la  fusillade,  on  vit  des 
brasiers  d'incendie  dans  la  direction  de  Chauconin,  sans  avoir 
vu  les  troupes  françaises  qui  surprenaient  bien  davantage 
encore  l'ennemi.  Dès  lors  on  assista  de  loin  aux  péripéties 
de  la  lutte  que  nous  venons  de  passer  en  revue  nous-mêmes. 
Le  7  septembre,  à  1 1  heures  du  matin,  Meaux  reçut  un  cer- 
tain nombre  d'obus,  venant  pour  la  plupart  des  batteries 
du  IV®  corps  allemand,  en  position,  à  Vareddes,  à  Germigny, 
devant  notre  ligne  de  Chambry-Barcy-Marcilly  ;  il  y  eut 
d'assez  nombreux  dégâts,  —  pas  à  la  cathédrale,  par  grand 
bonheur  —  mais  une  seule  victime.  Du  reste,  Meaux  eut  à 
remplir  une  mission  de  bienfaisance  et  de  solidarité  ;  les 
blessés  y  arrivèrent  en  quantité  dès  le  premier  instant. 

Photographies  Roi,  Meurisse. 
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DEVANT    MEAUX    (é-IO    septembre). 

La  fureur  du  combat,  dans  toute  la  région,  fut  atroce, 
nous  Tavons  dit  et  répété,  et  nos  figures  n*en  témoignent 
que  trop.  Bourgs  et  hameaux  étaient  déserts,  ou  presque  ; 
tous  les  habitants  avaient  fui  devant  l'invasion,  sauf  peut-être 
en  quelque  ferme  isolée  où  un  vieillard,  une  infirme,  des  en- 
fants réfugiés  ou  perdus  assistèrent,  six  jours  durant,  mou- 
rant de  faim,  dépourvus  de  tout,  cachés  dans  les  caves, 
sous  les  ponts,  dans  le  creux  des  fossés  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
fussent  chassés  par  la  mitraille  ou  l'incendie,  à  cette 
succession  furieuse  de  combats.  Nous  avons  vu  que  la 
plupart  des  villages,  Acy-en-Multien,  Trocy,  Barcy,  Étre- 
pilly,  Htavigny,  Nanteuil-le-Haudouin,  etc.,  etc.,  de  même 
que  maintes  fermes  isolées,  ont  été  le  théâtre  de  scènes 
effroyables  :  pris  et  repris  vingt  fois,  la  lutte  se  poursuivait 
la  nuit  à  la  lueur  des  meules  de  paille  et  des  villages  enflammés, 
à  l'éclat  verdâtre  des  fusées  éclairantes...  Huit  jours  après 
la  bataille,  tout  le  pays  présentait  encore  le  plus  terrible 
aspect.  Dans  les  rues,  au  milieu  des  champs  non  fauchés, 
tous  les  cadavres  de  cette  semaine  meurtrière  étaient  encore 
là,  tels  qu'ils  étaient  tombés,  tenant  une  arme  brisée  dans  leur 
main  raidie.  A  Etrepilly,  contre  un  mur,  figés  par  la  mort, 
M.  Emile  Henriot  a  vu  un  zouave  qui  tenait  enferré  sur  sa 
baïonnette  le  cadavre  d'un  Allemand  ;  tous  deux  étaient  restés 
debout  et  le  zouave  avait  une  balle  dans  la  tête. 

A  Chauconin,  à  2  kilomètres  de  Meaux,  les  ravages  sont 
identiques  à  ceux  des  villages  du  Multien.  La  région  fut 
éprouvée,  non  seulement  dès  le  premier  contact  du  corps 
d'armée  du  général  de  Lamaze  et  du  IV®  corps  allemand,  mais 
au  cours  de  toutes  les  journées  suivantes,  chaque  fois  qu'il 
s'agit  notamment  de  rétablir,  de  fortifier  notre  liaison  avec 
les  Anglais  manœuvrant  de  l'autre  côté  de  la  Marne.  Voici 
Tune  des  maisons  de  Chauconin  en  son  chaos  étrange. 

Photographie  Roi. 
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DEVANT    MEAUX    (é-îO   septembre). 

C'est  à  Chauconin  encore  que  se  rapportent  les  figures  de 
cette  page.  Une  batterie  d'artillerie  traverse  le  village,  lon- 
geant l'abside  de  la  pittoresque  petite  église,  tandis  qu'une 
partie  des  maisons  brûlent.  Voici  deux  types  de  ces  Maro- 
cains, qui  devaient  s'illustrer  à  Penchard,  non  loin  de  là,  et 
dont  beaucoup  furent  parmi  les  blessés  de  Meaux. 

La  scène  de  ferrage  des  chevaux  d'un  convoi  de  l'arrière 
se  passe  à  l'arrière  de  la  ligne  de  bataille  du  corps  d'armée 
de  Lamaze. 

Photographies  Meurisse,  Tiranty. 
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DEVANT    MEAUX    (6-10    septembre). 

A  Neufmontiers,  entre  Chauconin  et  Penchard,  même 
faits  qu*en  ces  dernières  localités,  cela  va  sans  dire.  Voici  nos 
dragons  qui  occupent  des  prisonniers  au  triage  et  au  trans- 
port des  armes  et  objets  d'équipement  recueillis,  non  sans  se 
coiffer  eux-mêmes  des  casques  à  pointe  ou  sans  souffler  dans 
la  courte  trompette  allemande.  L'église,  n'ayant  pas  souffert, 
avait  été  transformée  en  ambulance.  Une  de  nos  figures 
montre  quelques-uns  des  prisonniers  allemands  qui  y  furent 
soignés.  Une  autre  figure  nous  fait  voir  un  groupe,  plus  pitto- 
resque, de  spahis  marocains  au  cantonnement,  avec  leurs 
curieux  équipages. 

Photographies  Meurisse. 
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LA   VICTOIRE    (JO  septembre). 

Nous  clorons  cette  revue  en  image  et  en  récit  d'événe- 
ments sur  lesquels  nous  n'avons  encore  que  d'incomplètes 
lumières,  nous  la  clorons  à  Neufmontiers,  avec  une  vue  de  la 
râperie  de  betteraves  dévastée.  C'est  là  que  nous  recueille- 
rons le  dernier  écho  de  la  bataille,  qui  s'achève  surtout  à 
Nanteuil-le-Haudouin.  Bataille  magnifiquement  gagnée,  et 
ici,  et  plus  loin,  dans  l'est,  où  elle  se  prolonge  par  d'autres 
luttes  simultanées,  jusqu'à  Verdun. 

L'antithèse  est  frappante  de  ce  monceau  terne  et  grisâtre, 
qui  n'est  autre  que  l'amas  des  cendres  produites  par  l'inci- 
nération de  cadavres  allemands  brûlés  par  les  leurs  sur  le 
champ  de  bataille,  et  de  ce  groupe  des  nôtres  qui  se  récon- 
fortent après  la  rude  action  ;  nos  braves  font  leur  café,  em- 
ployant jusqu'à  une  lampe  à  souder  pour  activer  la  flamme 
modeste  de  leur  foyer. 

Le  contraste  est  plus  grand  encore,  page  suivante,  entre 
ce  bruyant  départ  d'infanterie  bavaroise  qui  quitte  «  Munich 
pour  Paris  »,  et  l'attitude  attristée  de  cet  état-major  allemand. 

C'est  le  début  du  trajet  en  sens  inverse  de  celui  qu'ils 
inscrivaient  orgueilleusement  sur  leurs  trains...  Et,  pour 
accentuer  le  contraste,  une  photographie  montre  la  foule  à 
Berlin,  qui  attend  des  nouvelles  des  batailles  de  la  Marne. 

Photographies  Roi,  Tiranty,  Branger. 
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LA    VICTOIRE   (ÏO  septembre). 

Voici,  enfin,  le  portrait  du  vainqueur  de  l'Ourcq,  du 
général  Maunoury. 

L'ordre  du  jour  qu'il  adressa  à  ses  troupes  au  lendemain 
de  la  victoire  remportée  sur  l'Ourcq  complète  admirablement 
l'effigie   : 

La  VI^  armée  vient  de  soutenir  pendant  cinq  jours  entiers,  sam  inter- 
ruption ni  accalmie,  la  lutte  contre  un  adversaire  nombreux  et  dont  le  succès 
avait  jusque  présent  exalté  le  moral.  La  lutte  a  été  dure,  les  pertes  par  le  feu, 
les  fatigues  dues  à  la  privation  de  sommeil  et  parfois  de  nourriture  ont  dépassé 
tout  ce  que  Ion  pouvait  imaginer;  vous  avez  tout  supporté  avec  une  vaillance 
et  une  endurance  que  les  mots  sont  impuissants  à  glorifier  comme  elles  le 
méritent. 

Camarades,  le  général  en  chef  vous  a  demandé,  au  nom  de  la  patrie,  de 
faire  plus  que  Votre  devoir;  vous  avez  répondu  au  delà  même  de  ce  qui  parais- 
sait possible.  Grâce  à  vous,  la  victoire  est  venue  couronner  nos  drapeaux. 
Maintenant  que  vous  en  connaissez  la  glorieuse  satisfaction,  vous  ne  la  lais- 
serez plus  échapper. 

Quant  à  moi,  si  faî  fait  quelque  bien,  j'en  ai  été  récompensé  par  le  plus 
grand  honneur  qui  m'ait  été  décerné  dans  une  longue  carrière  :  celui  de  com- 
mander à  des  hommes  tels  que  vous.  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  avez  fait,  car  je  vous  dois  ce  vers  quoi  étaient  tendus 
depuis  quarante-quatre  ans  tous  mes  efforts  et  toutes  mes  énergies  :  la  revanche 
à  1870. _ 

Merci  à  vous  et  honneur  à  tous  les  combattants  de  la  F/*^  armée. 

Claye  (Seine-et-Marne),  10  septembre  1914. 

Maunoury. 

Page  éloquente,  digne  de  l'ordre  du  jour  du  général  Joffre, 
qui  prépara  l'action  et  enflamma  les  âmes,  page  que  contre- 
signa du  reste  le  grand  chef  lui-même. 

C'est  ainsi  que  la  volonté  de  chefs  énergiques  et  l'hé- 
roïsme des  soldats  français  l'emportèrent  sur  les  champs  de 
l'Ourcq. 

Photographies  Roi,  Meurisse. 
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